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Lorsqu'un historien entreprend d*ë- 
crire la vie d'un personnage quel- 
conque , il ne faut jamais que sa 
plume soit conduite par des motifs 
d'intérêt, ou qu'elle soit vendue à 
un parti-, il doit peser, dans sa sa- 
gesse , les actions de son héros , et 
les tracer sans fard : il faut , en un 
mot, qu'il soit un peintre fidèle 5 que 
dans ses couleurs on retrouve celles 
^ de là nature -, qu'il n'embellisse 
point, mais qu'il représente son 
sujet tel que si les spectateurs l'a- 
vaient encore sous les yeux. Je sais 



fort bien qaHia bidarien, comme 
un peintre, peut se tromper dans 
son tableau ; mais du nioins il doit 
chercher, le plus qu'il est en son 
pp.uyoir , à approcher de la vërité 5 il 
doit retracer comme il voit, comme 
il sent, CQmmçil juge^ etsi parfois 
il s'écarte de la vérité, on ne peut 
que l'accuser de ne pas avoir, ^)ien 
saisi la nature sur le^fait. 

J'ignore si l'pn me fera, ce re- 
proche; mais du. moins, si j'ai çrré 
dans quelques . parties, de cet ou- 
vrage , on n'y retrouvera pas le fiel 
que bien des historiens de nos jours 
mettent dans leurs écrits : j'ai dit 
là vérité, et j'ai écrit avec impars 
tialité. 

Cet ouvrage, je le pense, ne peut 
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manquer d'intéresser le public, si-*' 
non par la manière doieà il est écrit , 
au moins par Fimportance du person- 
nage dont j'entreprends de donner 
Fhistoire. 

Il a figuré dans nos troubles 
civils d'une manière assez remar-^ 
qiiable -, sous TEmpire il parvint au 
faite des grandeurs, et depuis la 
restauration , forcé de se tenir à Fé- 
cart, il se contenta philosophique- 
ment d'une fortune considérable, 
qu'il eut le bon esprit d'amasser pen- 
dant sa grandeur. Souvent il prit une 
fausse route; mais durant le cours 
de son autorité on ne peut lui en 
reprocher l'abus. Son caractère ne 
briUa pas par cette force de courage 
qui porte celui qui en est doué à 



résister à tout ce qui est injuste^ à 
rompre, mais jamais à plier. Sou- 
vent dans nos orages politiques il 
louvoya et se laissa entî*ainer, avec 
la majorité, dans des excès; mais 
on ne peut lui imputer aucun de 
ces abus du pouvoir qui caracté- 
risent bien souvent ceux qui le pos- 
sèdent» 

Sous rEmpire, il plia sous la verge 
de fer du chef du gouvernement, 
eWla au-devant des vœux de ce 
dernier toutes les fois qu'il demanda 
des hommes et de l'argent. Dans 
ces grandes circonstances, Napo- 
léon trouva toujours le prince archi- 
chancelier disposé à lui prêter Tap- 
pui de son éloquence ^ je citerai 
même quelques fragmens des dis- 
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cours remarquables qn'il prononça 
dans ces circonstances , et par là le 
lecteur sera plus à même de juger 
Cambacërès, quetoutesles réflexions 
que je pourrais faire sur lui 5 car 
c'est toujours par les actions que l'on 
doit juger les hommes. 

Cambacérès a eu la meilleure ta- 
ble de Paris-, son cuisinier était cité 
avec les plus grands éloges. Nous 
avons vu bien souvent, et nous 
voyons encore de nos jours quel 
usage on peut faire d'une bonne 
table. En un mot, je tâcherai de ren- 
dre cet ouvrage piquant par l'exacti- 
tude des faits , la vérité toute simple , 
et le récit de quelques anecdotes 
que jecrois peu connues. Je ne m'é- 
carterai pas de la plus stricte im- 
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partialité , qjsud f ai choisie pour ëpi« 
graphe. Puissent mes efforts être 
couronnés. par le succès! 
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Jean - Jacques -RiGis de CAMSAciRÉs 
naquit à Montpellier, le i5 octobre 17^3, 
d'une famille de robe. Son père , dont la 
fortune était très-bornée, lai fit cepen- 
dant donner une éducation très-soignée; 
s'il fit des sacrifices à cet; égard il n'eut 
pas à s'en repentir, car le jeune Régis se 
distingua toujours au collège d'Aix par 
son application et par des progrès sensi- 
bles. Doué d'une grande facilité et de 
beaucoup d'intelligence, il seconda ces 
précieuses qualités par un travail opiniâ- 
tre, et se Toyant bientôt à même de dé« 
buter dans la carrière du barreau , il le 
fit avec avantage. Je ne m'appesantirais 
pas sur les premières années de celui 
dont j'écris l'histoire, si les premières 
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impresdons de renfanœ n'avaient; pas 
une influence considérable sur le reste 
de notre vie. Cette influence se fit sentir 
particulièrement oh^z Cambacérès^ il 
était très- instruit dans la jurisprudence, 
il conserva toujours l'habitude du travail, 
mais ne put jamais se défaire de son am- 
bition, de son caractère craintif, et d'un 
goût de collège qu'il conserva toute sa 
vie , ou du moins tant que ses forces le 
lui permirent. Son ambition avait d'abord 
un but louable , celui de rendre à son 
père l'ûsance qu'il n'avait plus , des mal- 
heurs ayant forcé ce dernier de quitter 
Montpellier, pour se retirer à la cam- 
pagne, ^on caractère craintif et pusilla- 
nime venait peut-être de la faiblesse de 
$a constitution, mais toujours est>il cer- 
tain qu^au coHége il fut en butte aux 
railleries de ses condisciples, et que déjà 
dans ce temps il était sans cesse de l'avis 
de la majorité. Quant à ce goût de col- 
lège qu'on lui reprocha, je ne m'étendrai 
pas sur ce sujet, quoiqu'il prête à plu- 
sieurs plaisanteries qui lui furent souvent 
faites, et qu'il soit le sii^et d'un grand 
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nombre de caricatures qui furent expo^ 
sées en 18x4. Sans doute que Caxnbacérès 
a des fautes à se reprocher, maisrachar- 
nement qu'on mit contre lui à cette épo- 
que ne prouve pas en faveur de ceux qui 
attaquent un homme abattu , et auquel , 
dans sa longue carrière politique , on ne 
peut reprocher aucun abus de pouvoir. 
L'impartialité que je veux mettre dans 
cet écrit me force d^avouer que le ca- 
ractère souple et craintif de Gambacérèâ 
peut prêter à rire; mais est-il bien le seul ? 
Si parmi les puissans de notre époque je 
voulais chercher ceux qui se sont basse- 
ment dévoués aux volontés > je dirai 
même aux caprices de celui qui gouver- 
nait alors la France y il en est un certain 
nombre que je pourrais citer: mais comme 
mon intention n'est pas de me mettre en 
guerre ouverte avec ces messieurs, je 
laisse de côté leurs faits et gestes pour ne 
m'occuper que de ceux du héros que j'ai 
choisi. 

' Le jeune Cambacérès futt^l^ntôt connu 
par ses talens pour le barreau. Il débuta 
dans cette carrière d'une manière remai> 
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quable. Malheureusement je n'ai pu re- 
trouver aucun des discours qu'il pro- 
nonça à cette époque. Il obtint bientôt 
après due charge de conseiller à la dour 
des comptes de Montpellier, s'y distin- 
gua et fut nommé rapporteur de cette 
cour souveraine dans les affaires^ impor- 
tantes. Il y resta jusqu'au moment où le 
monarque qui alors régnait en France 
convoqua les états-^généraux. 

Quoique je n'aie entrepris que la tâche 
d'écrire l'histoire de Cambacérès, puis- 
que je dois donner une idée de ses prin- 
cipes politiques, il est nécessaire d'entrerr 
dans quelques détails des événemens qui 
ont précédé la tenue des états -généraux. 
Ces détails se trouvent trop intimement 
liés avec sa vie , pour que je puisse les 
passer sous silence. 

La France depuis long-temps sollici- 
tait le bienfait de la tenue des états. De- 
puis les troubles politiques du règne de 
Henri III, on n'y avait pas eu recours, 
et encore à cette époque les délibéra- 
tions prises furent-elles illusoires. Depuis, 
et après le règne de Henri IV , les dé- 
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penses excessives da règne de Louis XTV, 
ses guerres continuelles qui avaient mis 
la France à deux doigts de sa perte , les 
folles dépenses du règne de Louis XV, 
avaient obéré entièrement le trésor pu- 
blic. La plupart des ministres, en prenant 
le porte-feuiHe, n'avaient apporté que des 
moyens palliatifs; d'autres y ne cherchant 
qu'à se maintenir par des concessions et 
surtout à force d'argent, dans le poste 
où l'intrigue les avait placés , creusaient 
encore l'abîme où venaient s'engloutir les 
richesses de la France, sans profit et sans 
honneur pour elle. Deux ordres de l'Etat, 
la' noblesse et le clergé , possesseurs de 
biens immenses, n'étaient pas soumis à 
l'impôt. L'instruction gagnant la masse 
de la nation lui fit entrevoir l'abîme où 
l'entraînait la marche que suivait le gou- 
vernement; toutes ces causes réunies fi- 
rent sentir le besoin d'une marche sure 
et ferme, qui pût préserver le vaisseau 
de l'Etat de la tempête dont il éuit me- 
nacé; on le dit, et on le dit hautement. 
Quels moyens employèrent les ministres 
pour parer le coup inévitable qui se pré- 

.1 
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parait? aucun. Occupés de petites iû*- 
trigues, cherchant à se supplanter les 
uns les autres, ils ne virent pas l'orage 
qui se formait, et ce ne fut que lors de 
l'opposition des parlemens^ qu'ils virent 
que la nation se prononçait hautement 
en faveur de ces derniers. On proposa 
des emprunts ^ mais le crédit public était 
épuisé , la moralité des ministres ne pré- 
sentait aucune garantie. Le monarque ne 
vit pas de meilleur moyen que la convo- 
cation des états-généraux, où la nation, 
représentée par ses députés, aviserait ellç- 
méme aux moyens de relever le cxédit 
public, et d'établir la perception des im- 
pôts de manière que la recette })alançât 
la dépense. 

Ce rapide exposé sufidt pour faire pe- 
ser par le lecteur le parti que prit alors 
Cambacérès , car c'est à cette époque qu/B 
commence sa vie politique. Il prit alors 
le parti des parlemens contre la cour, et 
bientôt fut nommé électeur de la no* 
blesse ; ses talens à cette époque parlèrent 
en sa faveur, et ses collèg;ueis, appréciant 
l'étendue de ses connais$anc^s,' le choi* 



citent pour rédacteur de leurs séances. 
Nommé député suj^léant à l'Assemblée 
constituante, il n'eut pas occasion d'y 
paraître» et resta à Montpellier pendant 
tout le temps que durèrent les séances de 
cette assemblée. Il ne prit aucune part 
aux événemens remarquables qui se pas- 
sèrent dans ces circonstances, ils étaient 
poUsTtapt de nature à émouvoir le cœur 
de tout Français. Mais quoiqu'à cette 
époque, la majorité de la nation fût pro- 
noncée pour VAssemblée, d'anciennes ha-^ 
bitudes, les craintes de quelques-uns, et 
durtout le peu d'instruction qui existait 
alors, donnaient à la noblesse et au clergé 
une force morale capable de balancer 
pour un temps l'influence que l'Assemblée 
avait sur le peuple. Je l'ai dit et je le ré- 
pète, je n'ai pas l'intention de faire l'his- 
toire de la révolution, et si j'en parle, c'est 
que l'histoire de Cambacérès est si inti- 
mement liée avec elle, que je ne puis 
écrire l'une sans parler de l'autre. Je viens 
de dire que la lutte, à c^e époque, était 
à peu près égale ; il n'est donc pas éton- 
nant que Cambacérès se soit abstenu d'eu- 
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trer d$ns la lice. L'idée que j*ai cherché 
à donner de son caractère, idée que le 
lecteur sera à même de vérifier lorsque 
nous donnerons quelques fragmens de ses 
discours, le démontre clairement. Aussi 
n'avons- nous rien d'intéressant à rap- 
porter jusqu'à l'époque où l'Assemblée 
législative succéda à la constituante. Il ne 
fut pas encore de cette assemblée , mais 
à cette époque il exerçait à Paris lapro- 
fession d'avocat. Non-seulement son goût, 
ses études le portaient à prendre ce parti, 
mais encore c'était là que l'on pouvait 
être le plus en évidence. Il sentait alors le 
besoin de se faire remarquer pour pou- 
voir arriver à la richesse j ce fut toujours 
le but de son ambition , et de ce côté elle 
a été satisfaite. Il ne travailla pas en vain. 
L'Assemblée législative termina ses séan- 
ces et fut remplacée par la Convention na- 
tionale, Cambacérèsy parut, en septem- 
bre 1792, comme député du département 
de l'Hérault. 

C'est maintenant que s'ouvre devant 
nous la vaste carrière politique que Cam- 
bacérèi a parcourue ; nous allons le sui- 
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Vre dans les divers comités de législation 
où il a figuré; nous le verrons à la séance 
mémorable où la Convention, sans en 
avoir reçu le mandat de la nation , osa 
mettre en jugement l'infortuné Louis XVI. 
Nous le verrons encore Mais n'antici- 
pons point sur les événemens, et conten- 
tons-nous d'indiquer exactement les évé- 
nemens extraordinaires dans lesquels 
Cambacérès peut avoir figuré. 

Je suis encore obligé de rentrer dans 
le domaine de l'histoire générale de cette 
.époque, pour faire ressortir .la conduite 
politique de celui dont j'entreprends d'é- 
crire l'histoire. Quelques considérations 
sur l'état des choses me semblent néces- 
saires dans ce moment. Peut-être trou- 
vera-t-on que je ne me suis pas assez ap- 
pesanti sur l'enfance de mon héros, et 
que, semblable à ceux qui écrivent l'his* 
toire comme un roman, je n'ai pas rendu 
compte de ses premières années , des prix 
qu'il eut au collège, et du nombre ^e fois 
qu'il reçut le fouet avant d'entrer en rhé- 
torique ; car alors c'était à coups de ver- 
ges qu'on inculquait la science : je ré- 
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f>ondrai en deux mots , que j'aurais pu , 
peut -être mieux que tout autre, centrer 
dans ces détails , trop minutieux pour un 
précis historique^ et qui peuvent tout au 
plus se supporter dans des mémoires; 
mais qu'ayant donné des bornes à cet ou- 
vrage, je n*ai dû m'âttacher qu'à présen- 
ter fidèlement les faits tels qu'ils se sont 
passés. D'ailleurs le lecteur pourra plus 
facilement se faire une idée de l'homme 
par ses gestes, par ses discours et quel- 
ques anecdotes, que par tout ce que j'au- 
rais pu dire en pareil cas. L'on peut être 
assuré, du reste , que rien de ce qui est 
intéressant ne sera omis.^ 

Le ao septembre 1792, les neembres 
nommés àla Convention s'étantréunis dans 
une des salles des Tuileries , se constituè- 
rent en Convention nationale y et l'Assem- 
blée législative (i) leva sa dernière séance: 
mais il s'était passé de grands événemens« 
Le peuple, après plusieurs mouvemens, 
plus ou moins forts, plus ou moins tra- 
giques, avait assiégé le palais du roi, le 10 

(i) EUe siégeait aa Manège. 
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aoùl X791. Louis XVI avait été forcé de 
chercher un asile dans le sein de TAssem^ 
hlée législative, et cet infortuné monar- 
que avait été, ainsi. que sa famille, en-' 
fermé dans la prison du Temple. Déjà les 
partis qui déchirèrent la France avaient 
préludé aux excès qui, dans la suite ^ dés^ 
honorèrent cette révolution qui avait 
commencé avec tant de chances pour le 
bonheur du peuple. Les rois voisins, fu- 
rieux de voir un peuple conquérir sa li- 
berté par la force, tremblans sur leurs 
trônes , et voyant le pouvoir despotique 
entièrement détruit si les peuples, pre* 
nant exemple snr les Français, forçaient les 
souverains à leur donner des garanties) 
les rois, dis*je, se coalisèrent et ne trou- 
vèrent pas d'autres remèdes aux maux 
qu'ils prévoyaient, que la divisipn à jeter 
parmi les partis , afin de les affaiblir et 
pouvoir ainsi reconquérir leur pouvoir. 
L'or fut mis en usage pour ceux que l'on 
espéra pouvoir gagner. Ce qui le prouve- 
rait presque, c'est le changement de con- 
duite de Robespierre après son voyage à 
la frontière. Ce n'était plus l'homme qui 
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voulait le bonheur de gon pays, c'était 
un misérable qui avait trafiqué du sang 
de ses compatriotes. Il est à remarquer 
que de tous les personnages importans 
qui ont marqué dans notre révolution , il 
ne resta que ceux que la fuite avait dé- 
robés à la hache révolutionnaire, ou qui 
se réfugièrent dans les rangs des bour- 
reaux. Tous ceux qui voulurent rester à 
leur poste pour défendre pied à pied les 
droits de la justice et de l'humanité, fu- 
rent sacrifiés parleurs barbares collègues. 
Les membres de ces parlemens , qui les 
premiers avaient montré à la natioa 
l'exemple de la résistance aux actes des 
ministres qui trompaient le monarque, 
marchèrent à Téchafaud pour expier le 
tort d'avoir voulu être libres ; et ce fu- 
rent les mains de ceux qui se disaient pa- 
triotes par excellence , et qui chaque jour 
portaient atteinte à la liberté de leur pa- 
trie, qui .firent tomber ces fêtes respec- 
tables. Eloignons nos yeux de ce tableau 
d'horreur : si Cambacérès n'eut pas le 
courage de s'opposer à ces infamies , du 
moins on ne peut pas entacher sa mé- 
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moire du reproche d'y avoir figuré; là 
comme ailleurs , tremblant pour lui-mê- 
me, il se rangea de l'avis de la majorité. 
Dès les premières séances de la Conven- 
tion , les partis en vinrent aux mains , mais 
cependant elle se réunit à peu près sur 
le principe de l'abolition de la monar- 
chie , et la France fut déclarée une répu- 
blique. On changea l'ère existante , et l'oa 
data de l'an i*'^ de la république française. 
Cependant la Conventicai voulut marquer 
une apparence de justice en ordonnant 
à Garât, alors ministre, de poursuivre 
les auteurs du massacre des prisons ; je 
dis une apparence , parce que Robespierre 
et les autres agens de l'étranger qui com- 
posaient une partie de ce qu'ils appelaient 
la Montagne y savaient bien d'où partait 
le coup, et étaient assurés que les me- 
sures ne seraient pas prises en consé^ 
quence. Cambacérès se trouvait de la 
Montagne; mais à cette époque, il ne 
parla pas d'une manière remarquable, et 
par son silence sembla approuver ce qui 
se passait alors. Ce n'est qu'à l'époque du 
procès de l'infortuiié monarque qui paya 
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de sa vie le bien qu'il voulait faire à !â 
nation, et les intrigues de ceux qui l'en'-i 
touraienty que Cambacérès fut bien en évi^ 
dence. Lorsqu'on voulut juger Louis XVl, 
Cambacérès proposa et fit adopter que ce 
monarque pourrait librement communi-^ 
quer avec ses conseils, principe de jus- 
tice que l'on voulait encore éluder. Lors;- 
que Target refusa de se charger de la dé- 
fense de ce malheureux monarque, €am« 
babérès ne craignit pas de blâmer cette 
action comme dangereuse à imiter; il de* 
manda que la Convention nommât elle-* 
même deux conseils à Louis , et que Ton 
choisît de préférence ceux qui se présen- 
teraient pour cette fonction épineuse. La 
discussion allait s'ouvrir sur ce sujet, 
lorsque le vertueux Lamoignon Maies-* 
herbes s'offrit pour remplir ces fonctions 
si honorables. Tronchet accepta ainsi que 
Desèze. Honneur à ces hommes vertueux 
qui ne balançaient pas entre le danger et 
leur conscience! 

Sur la première question : Louis gst-ii 
coupable, de conspiration contre la liberté 
de la nation , et d'attentat contre la su* 
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reté générale de l'État? Cambacérès a ré- 
p<Midu : Oui, Voilà certainement une taché 
à sa mémoire ; mais alors le parti domi- 
nant avait tellement de force, que s'op- 
poser à ses vues c'était se mettre en péril 
évident; ce qui le prouve, c'e;st qu'il n'y 
eut qu'un seul membre de la Convention 
qui osa le faire : ce fut Kersaint. Sur la 
seconde question : Le jugement sera-t-^l 
soumis à la ratification du peuple ? Cam- 
bacérès a répondu : « !Nous devions aussi 
renvoyer à la sanction du peuple le dé- 
cret par lequel nous nous sommes consti- 
tués juges; nous ne l'avons pas fait: je 
dis^iVoR. > 

Cest le i6 mars, à 7 heures du soir, 
que se termina le second appel nominal. 
Avant de passer à la troisième question 
qui fut proposée, je vais tâcher de don- 
ner quelque idée de la conduite que tint 
Cambacérès dans cette circonstance. A Ta 
première question sur la culpabilité de 
Louis, il répond afïïrmativement. Il se 
présente deux hypothèses : ou Cambacé- 
rès était républicain de bonne foi, et dans 
ce cas il devait trouver coupable celui 
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qui y par tous les moyens qui étaient en 
son pouvoir, même par l'intervention ar- 
mée des puissances de l'Europe, cherchait 
à reconquérir le trône tel qu'il l'avait reçu 
de ses ancêtres. Je ne m'occuperai pas ici 
de discuter si véritablement le peuple 
avait le droit de forcer le souverain à se 
dépouiller d'une partie de ses privilèges, 
et si l'infortuné Louis XVI a été entraîné 
à de fausses démarches par des gens inté- 
ressés à ce que l'ancien ordre de choses se 
maintînt; cela sort de la route que je me 
suis tracée. J'admets que Cambacérès ait 
agi de bonne foi, on voit cependant qu'il 
discute à la Convention le droit de se con- 
stituer en corps judiciaire; et en effet, 
Cambacérès était jurisconsulte , et il voyait 
clairement que la Convention s'étant dé- 
clarée régulatrice de l'État, c'était ajouter 
le pouvoir judiciaire au pouvoir exécu- 
tif, et par conséquent retomber dans le 
despotisme, que l'on prétendait vouloir 
éviter. D'ailleurs, l'acte fondamental de 
la constitution portait que la personne du 
roi était inviolable et sacrée ; que dans le 
cas où il s'entendrait avec les ennemis de 
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TÉtat, il était censé avoir abdiqué , ren- 
trait dans la classe des particuliers, et ne 
pouvait être poursuivi que pour des faits 
postérieurs à son abdication. La constitu- 
tion était donc visiblement violée par le 
jugement de Louis XVI, et Cambacérès 
accorda sa conscience de républicain avec 
les principes de droit, en discutant la pos- 
sibilité de mettre Louis XVI en jugement, 
et en }e trouvant coupable. Dans la se- 
conde bypotbèse, Cambacérès se trou- 
vait du nombre de ceux qui , pour sau- 
ver leur vie , se seraient réfugiés dans les 
rangs des Montagnards, mais sans être 
comme eux vendu à l'étranger, car, à 
cette époque, sa fortune était médiocre, 
et ce n'est que du moment qu'il fut nom- 
mé ministre de la justice , qu'elle prit ime 
espèce de consistance : dans ce cas, la 
peur seule lui aurait fait trouver Louis cou- 
pable; et, comme nous le verrons plus 
bas, il tâcba de faire obtenir un sursis , 
«spérant par là empêcher l'exécution que 
voulaient les Montagnards. Il accordait 
encore, dans ce cas, sa conscience avec 
ce qu'il croyait dévoir à sa sûreté per- 

..1 
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sonnelle. C'est cette malheureuse inertie 
qui perdit le monarque, car si tous ceux 
qui répugnaient à sa mort eussent voté en 
conséquence, certes la majorité eut été en 
leur faveur. H est évident que, datis ce 
cas, Cambacérès peut être accusé de fai- 
blesse et non d'injustice. Je vais passer à 
la troisième question qui fut proposée, et 
mettre le lecteur à même de se former ufte 
idée de Cambacérès , par les moHfs sur 
lesquels il appuya son vote. 

J'ai dit plus haut qu'il était 7 heures du 
soir lorsque la deuxième que&tion fut ré- 
solue, sur la motion de Danton; on conti-> 
nua sans désemparer, et ce troisième ap- 
pel nominal dura jusqu'au lendemain soir 
à la même heure. Quelle peine sera inflU 
gée à Louis? Lorsque le tour de Camba- 
cérès vint , il monta à la tribune et parla 
ainsi : « Citoyens, si Louis eût été conduit 
devant le tribunal que je présidais, j'au- 
rais ouvert le Code pénal et je l'aurais 
condamné aux peines établies par la loi 
contre les conspirateurs \ mais ici j'ai 
d'autres devoirs à remplir. L'intérêt de 
la Erance, l'intérêt des nations ont dé- 
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terminé la Convention à ne pas renvoyer 
I^ouis aux juges Ordinaires ^ et à ne point 
assujétir son procès aux formes pres- 
crites. Pourquoi cette distinction? c'est 
qu'il a paru nécessaire de décider de son 
sort par un grand acte de justice natio- 
nale; c'est que les considératioi^ politi- 
ques ont dû |N:évaloir dans cette cause 
' sur les règleis de Tordre judiciaire;, c'est 
qu'on a reconnu qu'il ne fallait pas s'at- 
taçlxer servilement à l'application de la 
loi, mais chercher la mesure qui pa*- 
raissait la plus utile au peuple. La mort 
de Louis ne nous présenterait aucun de 
ces avantage,s; la prolongation de son 
existence peut au contraire nous servir. 
Il y aurait de l'imprudence à se dessaisir 
d'un otage qui doit contenir les ennemis 
intérieurs et extérieurs. 

» D'après ces considérations, j'estime 
qhe la Convention nationale doit décré- 
ter que Louis a encouru les peines éta- 
blies contre les conspirateurs par le Code 
pénal; qu'elle doit suspendre l'exécution 
du décret jusqu'à la cessation des hosti^ 
lités, époque à laquelle il sera définiti- 
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vement prononcé par la Convention on 
par le Corps législatif, sur le sort de 
Louis , qui demeurera jusqu'alors en état 
de détention : et néanmoins, en cas d'in- 
vasion du territoire français par les en- 
nemis de la république, lé décret sera 
mis à exécution. » Il émit ensuite son vote 
en ces termes , en réponse à la ques- 
tion : Quelle peine infligera-t-on à Louis ?^ 
« Les peines prononcées par le Code pé- 
nal, avec sursis jusqu'à la paix; alors 
la faculté de commuer ces peines : mais 
leur, exécution rigoureuse dans les vingt- 
quatre heures de l'invasion qui pourrait 
être faite du territoire français par l'en- 
nemi. » Il n'y a pas de doute que si ce 
vote eût été admis , Louis XVI était sauvéj 
« et les chefs du parti Montagnard le sa- 

vaient si bien, qu'ils firent écarter, par 
l'ordre du jour, ,tout ce qui pouvait ten- 
dre à reculer le jugement. Nous avons vu 
que c'est sur la motion de Danton, que la 
séance du i6, qui durait depuis le matin, 
liit prolongée , et que c'est sans désem- 
parer que l'on s'occupa de la troisième 
question. Je le répète : qu'on accuse Cam- 
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bacérès Je lâcheté, défaut qui à cette épo- 
que lui fut comnnui avec bien d'autres, à 
la bonne heure; mais on doit au moins 
supposer que ses intentions étaient pures. 

C'est avec l'accent de la douleur que le 
président Vergniaud prononça la peine 
de mort que la Convention venait de dé- 
créter. Un témoin oculaire m'a assuré 
que le silence de la surprise régna dans 
la salle, et fut interrompu par un mur- 
mure sourd que ne purent empêcher les • 
regards scrutateurs des chefs Monta- 
gnards. Cambacérès fut sur le point de 
s'évanouir, et fut obligé de quitter la salle 
des séances^ de sorte qu'il ne put prendre 
part à la discussion qui s'éleva lorsque les 
défenseurs de Louis XVI furent intro- 
duits. 

Le 1 9 janvier 1 798 , on discuta la ques- 
tion du surcis. Je viens de donner les mo- 
tifs dont Cambacérès appuyait cette de- 
mande, et, tout en rendant justice à ses 
bonnes ifitentions, je vais démontrer qu'il 
était dans l'erreur. Ceux qui demandèrent 
l'appel au peuple , le bannissement, 1k ré- 
clusion., avaient un point de vue fixe et 



bien déterminé; ils voulaient éviter à eux 
et à la France la taehe qui rejaillit néces- 
sairement du jugement de la Convention. 
€eux qui demandèrent la grâce après le 
jugement montrèrent du courage et de la 
générosité; mais ceux qui demandèrent 
un sursis , qui devait être statué sur la 
marche des armées ennemies, ne purent 
présenter que des considérations politi- 
ques; et il y avait d'ailleurs injustice ma- 
nifeste de rendre un roi prisonnier res- 
ponsable des actions d'armées ennemies , 
qui devaient se réjouir des maux qui ac- 
cablaient la France, et de la division qui 
y fomentajt des. troubles; d'ailleurs, il 
existait en France, à cette époque, beau- 
coup de gens dont la devise était : Meure 
le roi! vive la royauté l Je l'ai déjà dit, 
je rends justice aux bonnes intentions de 
ceux qui espéraient par ce moyen détour- 
ner le couteau fatal ; mais leurs considé^ 
rations tombèrent devant ce dilemme : Si 
Louis meurt, toutes les puissances s'ar- 
meront pour venger son supplice; si, jugé, 
il ne meurt pas, elles s'armeront pour le 
délivrer. Il n'y a pas d'alternative: ou la 
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mort ou U grâce; mais la Coorention a 
décrété la mort. Après quelques opinions 
émises , ,pn ferma la discussion , et la 
question fut ainsi posée : Sera-t-il sursis 
à l'exécution de Louis Capet? oui ou non. 
Cambacérès^ fidèle à ses principes , ré- 
pondit oui ; mais le nombre de ceux qui 
l'imitèrent fut le plus petit , et le sursis 
ne fut point accordé. Tirons le rideau sur 
ce qui suivit cette séance. Cependant je 
ne veux pas perdre l'occasion de faire 
voir que le jugement que j'ai porté sur 
Cambacérésy relativement à cette afifaire, 
n'est point errcmç. 

Aussitôt que les décrets qui condam- 
naient Louis XYI eurent été proclamés ^ 
Cambacérès prit la parole esa ces termes : 
M Citoyens, en prononçant la mort du 
dernier roi des Français 9 vous avez fait 
im acte dont la mémoire ne passera point,' 
et qui sera gravé par le burin de l'im- 
mortalité dans les fastes des nations. ^ 

» Le salut public a pu seul vous près* 
«rire cet ii^portant décret : aujourd'hui 
«q^i'il est rendu je viens au nom de Thu- 
i^aanité appeler votre attention sur celui 
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qu'il va frapper. Ménageons-lui des con- 
solations, et prenons des mesures pro- 
pres à empêcher que Texécution de la 
volonté nationale ne soit entachée d'au- 
cune souillure ;' je fais , en conséquence , 
les propositions suivantes : 

» La Convention nationale décrétera 
qu'il sera envoyé à l'instant au conseil 
exécutif provisoire une expédition dix 
décret qui prononce contre Louis Capet 
la peine de mort. 

« Il sera enjoint aux matres et officiers 
municipaux de Paris d^labser à Louis la 
liberté de l»mmuniquer avec Sa famille , 
et d'appeler auprès de sa personne les 
ministres du culte qu'il indiquera pour 
l'assister dans ses derniers momens. » 

Le lecteur est à même d'apprécier la 
conduite de Cambacérès dans cette cir« 
constance; on voit que ce n'est ni par 
esprit de parti , ni à cause des intrigues 
de l'étranger, qu'il vota la mort du roî. 
D'ailleurs le sursis qu'il demanda doit 
être compté en sa faveur, parce qu'on 
doit supposer qu'il espérait que les cir- 
constances pourraient le sauver un jour 
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de la fureur des Montagnards. Il n'y mit 
donc que de la faiblesse , et il en fit 
preuve plus tard, lorisque les partis dé- 
chirèrent la Convention. La faction de 
la Montagne, toute -puissante, brûlant 
de tout détruire, s'attacha à se défaire 
de ce qui pouvait être un obstacle à 
ses vues. Les députés qui ne se rangè- 
rent pas, ou du moins n'eurent pas l'air 
de se ranger de leur parti ,"• furent sa- 
crifiés successivement , sauf quelques-uns 
que leur peu d'influence sauva. Cambacé- 
rès à cette époque glissa, pour ainsi dire , 
entre ces partis ; il ne se mêla presque 
d'aucune discussion, jusqu'au moment où 
l'on s'occupa des lois. Il n'osa pas descen- 
dre dans l'arène' ouverte aux dénoncia- 
tions que les deux partis lancèrent con- 
stamment l'un contre l'autre. Son goût 
et ses études le portèrent d'ailleurs par- 
ticulièrement à la confection des lois; 
Cambacérès n'a jamais eu de notions bien 
étendues sur la politique; quoiqu'il eût 
le jugement droit , une conception facile, 
il ne put jamais entier dans le dédale de 
la politique de manière à y figurer avan- 

I... 
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tageusement. D'ailleurs un parti pOuTalt 
remporter» peut-être cbaoun des deux 
tour à tour y et en pareil eas le plus sûr, 
sinon le plus honorable » était de se tenir 
tranquille et d'attendre ; c'est ce qu'il 
fit. Il s'attacha cependant au parti des 
Jacobins plus particulièrement qu'à l'au- 
tre; nous en avons ime preuve lorsque 
l'on proposa que tous les membres de 
la convention rendissent compte dei'ori- 
gine de leur fortune. Cette mesure eût 
fait triompher les Girondins, car Cambon, 
Chabot y etc. y avaient acquis par toute 
sorte de moyens des fortunes rapides, 
tandis que les députés du côté droit ou 
avaient de la fortune précédemment , ou 
vivaient dans une honorable médiocrité. 
On pense bien que l'on s'opposa à ce dé- 
cret, et Cambacérès en ce moment, quoi- 
que pour son compte particulier il lui 
importât peu qu'il passât ou ne passât 
pas, s'y opposa, et, montant à la tribune, 
s'e:(prima ainsi: < Citoyens, les considé^ 
rations personnelles ne doivent jamais 
influencer les hommes publics. Si cette 
écrite était toujours présente à nos yeux , 



nos délibérations seraient moins agitées ^ 
«t nos séances plus utilement employées. 
Vous avez demandé au conseil exécutif 
un état des agens civils et militaires; 
cette mesure peut éclairer votre sur- 
veillance^ Celle qu'on vient de proposer 
est sans utilité pour la chose publique^ 
elle est de pkis immorale, et ne tend à 
rien moins qu'à compromettre les pro- 
priétés et la sûreté de chacun de nous. 
S^il est dans cette assemblée des hommes 
qui aient abusé de leur caractère pour 
augmenter leur fortune, l'opinion pu- 
blique saura les signaler , et leurs dé- 
partemens respectifs en feront justice. 
L'état qu'on veut nous obliger à fournir 
serait tronqué par ces hommes coupa- 
bles, qui, j'aime à le croire, n'existent 
point parmi nous : cette considération 
prouve l'inutilité de la mesure. J'ai dit 
de plus qu'elle était immorale : cette as- 
sertion -n'a pas besoin de preuve. Enfin 
elle est dangereuse, attendu qu'elle ex- 
pose le crédit des commerçans et qu'elle 
peut donner lieu à des observations ma- 
lignes , qui produisent des effets Itmestes 
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dans des temps de trouble et d'ag^Mioa. 

» Par ces motifs , je demande que la 
motion soit écartée par la question préa- 
lable. » 

Personne n'ignore les événemens qui 
suivirent la mort du roi; on sait que les 
Montagnards, non contens de faire tom- 
ber un nombre considérable de têtes, se 
déchirèrent entre eux et envoyèrent à 
lechafaud une partie de leurs collègues; 
Gambacérèsy comme nous l'avons dit, ne 
se montra nullement et laissa passer To- 
rage; mais bientôt il reparut à la tribune. 
On s'occupa de faire une constitution: ce 
fut la seconde , et depuis nous en avons 
vu un certain nombre; nous en verrons 
peut-être encore de nouvelles , ce qui 
prouve l'inconstance des hommes. Nos 
voisins les Anglais sont plus pr^dens ; ils 
sentent chaque jour combien leur consti- 
tution est en arrière des moeurs et des lu- 
mières de nos jours, et cependant ils n'o- 
sent y toucher; et en effet, on ne doit 
abattre que lorsque le plan pour recon- 
struire est bien arrêté. 

Je vais encore donner un extrait d'un 



DK CàMJ»ACÉEÀS. 29 

discours de Cambacérès relativement à 
rétablissement àajurj. Cette méthode est, 
je crois, celle qui convient en pareil cas, 
car elle met le lecteur à même de juger 
par lui-méme^et de se faire une opinion 
exacte de celui dont il examine la con- 
duite. Souvent un discours peut être pré- 
paré pour cacher quelque projet; souvent 
il dit le contraire de ce que pense celui 
qui le fait, mais le lecteur attentif recon-» 
naît toujours l'homme, et faisant la part 
des circonstances, il est à même d'asseoir 
son jugement. 

Voici comment s'exprime Cambacérès : 
« La justice est la première dette du corps 
social , et nous n'aurions rempli qu'à demi 
notre tâche, si le peuple français ne 
trouvait dans la constitution que nous 
allons lui offrir la, certitude que cette 
dette sera pleinement acquittée. 

» Vous venez de décréter qu'il y aurait 
des juges de paix , et que dans les con- 
testations qui ne seraient pas de leur 
ressort les citoyens s'adresseraient d'a- 
bord à des arbitres choisis par eux. C^s 
deux dbpositions ne suffisent pas pour 
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e6mpléter k xfaapitre de laJustUe ttpUe^ 
il convient encore d'«n ajouter une troi- 
sième dont l'utilité ne peut paraître équivo- 
que, et qui assurera aux citoyens une jus- 
tice impartiale ; je veux parler àe^ jurés, 

» Lorsque l'Assemblée constituante vou- 
lut réintégrer les jurés dans notre régime 
judiciaire , des hommes éclairés senti- 
rent que cet établissement né pouvait 
s'accorder ni avec nos lois ni avec nos \ 
mœurs : ce fut avec beaucoup de peine j 
qu'ils furent admis dans la justice cri- j 
minelle; on renvoya .à des temps plus 
heureux pour les placer dans les tribt^ 
naux civils. 

» Ceux qui ont quelque pratique de 
notre législation, connaissent la facilité 
et l'utilité des jurés au criminel : il est 
aisé de prouver qu'au civil ils ne seront 
ni moins utiles, ni moins faciles à étar I 
blir. Leur utilité est justifiée par l'im- 
possibilité où ils mettent les juges de 
commettre tme injustice. Là facilité de 
les établir sort de l'effet des décrets ren- 
dus par les représentans du peuple, de 
puis que le peuple a repris ses droits; 
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elle sort encore de la disposition par la- 
quelle vous venez de décréter que le code 
des lois sera uniforme pour toute la ré- 
publique. 

» Remarquez, citoyens, qu'une des 
grandes objections contre la mesure que 
je propose, est l'impossibilité de séparer 
matériellement le fait du droit dans la 
plupart des contestations qui divisent 
les hommes. £h bien! je réponds qu'à 
l'avenir les procès ne présenteront pres- 
que jamais que des points de fait à éclair- 
cir, et que la plupart d'entre eux seront 
terminés/ par un rapport d'expert, ou 
par une preuve testimoniale. 

» Les dîmes n'existent plus; la matière 
bénéfîciale a disparu poui^ jamais; les 
droits féodaux scmt éteints; vous avez 
anéanti les substitutions, abrogé la fa- 
culté de tester en ligne directe : cette 
faculté sera vraisemblablement modifiée 
en ligne collatérale. Il ne peut rester aux 
tribunaux d'autre litige que celui qui 
dérive des questions d^État, des actions 
possessionnelles ou de l'exécution des 
convoitions. 
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» D'après cet aperçu, il me semble que 
ce serait honorer notre ouvrage, sans 
compromettre les intérêts de la société, 
que de consacrer le principe du rétablis- 
sèment des jurés dans nos tribunaux civils. 
Dès lors , vous diminuez l'influence du 
pouvoir judiciaire sans l'avilir ; vous ré- 
duisez, le nombre de ses agens , puisque 
vous n'aurez besoin que d'un très-petit 
[nombre de juges , et de quelques ofïïciers 
chargés de l'instruction. Ici viennent se 
lier différentes idées que je me propose 
de développer dans des écrits qui pour- 
ront peut-être servir à nos successeurs; 
aujourd'hui je me réduis à vous pro- 
poser d'ajouter au projet du comité l'ar- 
ticle suivant : 

» £n cas de réclamation contre les dé- 
cisions des arbitres, ou outre les sen- 
tences des juges de paix, les citoyens 
auront recours à des tribunaux qui ne 
pourront rendre de jugement que les 
faits n'aient été préalablement décidés 
par des jurés. » 

Dans les séances des lo et i6mai 1793, 
Cambacérès, ainsi qu'on vient de le voir 
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par les deux discours que j'ai rapportés , 
se prononce pour deux mesures tout- 
à-fait différentes; car dans la séance 
du lOy son discours tendit à empêcher 
Tenquéte que Ton voulait faire sur les 
fortunes des membres de la Convention , 
ce qui aurait fortement embarrassé ceux 
du parti dans lequel il se trouvait. Cette 
mesure était pourtant juste en soi; elle 
aurait mis en évidence la turpitude de la 
plupart de ceux qui alors avaient en main 
le pouvoir. Dans la séance du i6 au con*- 
traire 9 il ne demande que des choses justes 
et pleines de sens, ce qu'il fit toutes les 
fois qu'il rentra dans le domaine du droit, 
dont il n'aurait jamais dû s'écarter. 

Le lo mars précédent, il provoqua 
l'arrestation du président et de l'orateur 
de la section Poissonnière; cette section, 
dans une pétition qu'elle présenta à la 
Convention, dénonçait le géi^éral Dumou- 
riez. Cambacérès s'éleva avec véhémence 
contre cette dénonciation , et si les bor- 
nes de cet ouvrage le permettaient, je 
donnerais ici le discours qu'il prononça 
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dam eette ciroonstancé ; mais ccAntne je 
dois transcrire phui bas celui qu*il fit 
sur Vétai des enfans naturels y qui est 
très-fort de choses et très-intéressant, je 
préfère passer sous silence eelùi de la 
séance du lo mars, et me contante de 
donner seulement une idée des moti& 
qui le firent agir dans cette circonstance, 
et qui pourront paraître extraordinaires, 
attendu que le 26 du même mois, se trou- 
vant porté au comité de salut public, il 
dénonça le même Dumouriez dont il avait 
pris la défense. 

Pendant qu'à Paris, et dans le reste de 
la France, les arrestations continuaient, 
que les prisons étaient insuffisantes pour 
contenir la foule de malheureux que le 
tribunal révolutionnaire éclaircissait bien- 
tôt; tandis que les fournées (puisque c'est 
le mot dont on se servait pour désigner 
la quantité de victimes que chaque jour 
immolait la hache révolutionnaire) se 
multipliaient, l'honneur français s'était 
réfugié aux armées : personne n'ignore 
kft actes d# eourage extraordinaire et de 
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pfttriofisme exalté qui honorèrent à ja^ 
mais les soldats français. Ce fut pourtant 
$ur leur secours que Yaa compta pour 
opérer uue contre -révolution. Bobes- 
pierre et d'autres membres de U Conven*- 
tion étaient vendus à l'étranger ; c'est du 
Cabinet de Sainte-James que l'on prétend 
que sortaient les listes de proscription » 
qui envoyèrent ISl Téchafaud tout ce que 
la France possédait de plus recommanda* 
ble.et par ticulièvenient tous ceux qui, en 
provoquant la révolutiOB, avaient secondé 
la chute du despotisme. Le cabinet de 
;Saint^JaJX)es sentait trpp qhelle influence 
]sx France libre eut exercée sur lé reste 
4e l'Europe» il ne pouvait trop chercher 
h s'y opposer^ Une preuve à ajouter aux 
autres qui peuvent servir à fortifier cette 
opinion, c'est la destruction ie Lyon; 
cette ville commerçante avait de tout 
temps été le désespoir de l'Angleterre* 
Ses m^mi^&ctures, avec lesquelles toute 
l'industrie anglaise n'avait jamais pu sou- 
tenir la concurrence, étaient un motif 
iBonabant de jalousie* Les commerçans de 
Lyo«, i$incèi:«emeiit attaiE^és aux principes 
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constitutionnels , ne pouvant approuver 
les actes sanglans de la Convention, se 
trouvaient, pour ainsi dire, en insurrec- 
tion. Cet état de choses n'échappa pas à 
l'Angleterre ; l'or y fut distribué*; on soji- 
leva les ouvriers, et le résultat de cette 
manœuvre fut la tlestruction de cette 
ville recommandable , qui n'a pas encore 
pu enl^ièrement se relever des maux 
qu'elle éprouva à cette époque. 

J'ai déjà dit qu'il y a tout lieu de sup- 
poser que les membres influens des Jaco- 
bins étaient vendus à l'étranger. Dumou- 
riez de son côté traitait avec l'ennemi et 
voulait remettre la couronne de France 
aux héritiers du malheureux Louis XVI. 
Robespierre et autres ne pouvaient l'igno- 
rer, d'après leurs principes ils ne devaient 
pas s'en inquiéter; Cambacérès fut donc 
chargé de défendre ce général, dont la 
conduite commençait à éveiller le soup- 
çon chez ceux qui n'étaient pas partisans 
de la monarchie. Lorsque, peu de temps 
après, Ton découvrit que Dumouriez de* 
vait avancer Texécutiou de ses^ projets 
sans en avoir prévenu ceux qui «lors 



DE CAttBÀGÉRis. 3 7 

avaient le pouvoir , et qui avaient leurs 
intérêts à ménager; on jugea à propos de 
le perdre, et Dumouriez, qui comptait sur 
ses troupes, fut abandonné par elles lors- 
que Ton sut qu'il voulait s'entendre avec 
les ennemis de l'État. Cambacérès, en dé- 
nonçant les projets de ce dernier, annonça 
en même temps que le comité s'était as- 
suré de ceux que leur naissance ou leurs 
liaisons pouvaient faire soupçonner de par- 
ticiper au dessein de rétablir la royauté, 
formé par le général et autres; dans ce 
nombre il s'en trouva qui n'y avaient ja- 
mais pensé, car c'était alors avec des con- 
spirations , vraies ou supposées , que l'on se 
débarrassait de ceux qui gênaient. Il y a 
tout lieu de croire que Cambacérès fut 
mis en avant par le parti jacobin. Il ser-« 
vit encore ce parti lorsqu'il fit décréter la 
mise en liberté de Ducruy, qui se qualifiait 
âiélèçe de Marat, et qui avait été arrêté à 
Perpignan comme séditieux ; il provoqua 
aussi la mise hors la loi de ceux qui pren- 
draient part aux rebellions, concernant le 
recrutement de l'armée. Ce sont à peu près 
les seuls faits intéressans à citer à cette 
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époque. Se trouvant enclavé dans le parti 
de la Montagne» il fut forcé de se mon- 
trer quelquefois, tant il est vrai qu'une 
fausse démarche nous entraîne toujours 
plus loin que nous ne comptons; il en est 
une preuve frappante , car, doux et bon 
par paractère^ il gémissaitau fond du coeur 
des actes de tyrannie que commettaient 
journellement ceux avec lesquels il votait; 
mais le gant était jeté, il fallait a\ancer, 
la morj^ se trouvait en arriére, et il passa 
toujours pour beaucoup aimer la vie. 

Je ne parlerai point des événe^ens qui 
se passèrent à la Convention pendant les 
mois d'avril, mai, juin et jusqu'au mois 
d'août que Cambacérès reparut à la tri- 
boue lorsqu'il s'agit de. faire une nour 
velle constitution, celle de 1793. C'est 
alors que Cambacérès présenta son pre- 
mier projet de code civil, qui était tqut- 
à-fait dans les principes démocratiques. 
Il a changé d'avis depuis cette époque, 
et a totalement oublié les principes qui 
le firent agir préoédempient, car il ^o* 
censa. toujours le- pouvoir. Je passerai 
aussi sous silence les événemens qui pré* 
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cédèrent et suivirent la journée dn Si 
mai 1793, où (^usieurs membres deia 
Convention furent décrétés d'accasatioa. 
L'on sait qu'à cette^ époque cela équiva- 
lait à une sentence de mort : aussi Gam*« 
Ixacérès ne se mêla-t-il aucunement des 
discussions qui eurent lieu. 

Avant d'aller plus loin je crois devoir 
donner au lecteur le discours que Gam- 
b acérés prononça dans la séance du 
4 juin 1793, sur Yétat des enfans naiu^ 
reis,' quoiqu'il soit un peu long et que 
jusqu'à présent je n'aie donné qne des ex* 
traits 9^ je vais rapp(»rter celui-ci tout en* 
tier, non-seulemiçnt par rapport à ston 
importance et aux vues philanthropiques 
qu'il contient, mais encore parce que c'est 
un des plus beaux qu'il ait jamais pro- 
noncés; et on e^ iûen. aise de trouver de 
tels discours au milieu des motions ia-^ 
cendiaires de cette époque. 

« Citoyens , la nature et la uison se r^u* 
missent pour demander une loi en laveur 
des enfams naturel; les pétitions s'accu^ 
mulent sur cette importante matière; et 
il est dans l'cnrdre de vos devoirs d'at- 
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rêt^r enfin vos regards sur une classe d'in- 
fortunés depuis trop long-temps victimes 
de l'avarice et du préjugé. 

» L'état politique des enfans naturels 
n'est donc plus équivoque; susceptibles 
d'être élevés à toutes les places, à toutes 
les dignités , il s'agit de les faire jouir 
des avantages de l'état civil privé : ce 
n'est donc point un bienfait qu'ils ré- 
clament, c'est un acte de justice qu'ils 
attendent. 

» Les bâtards tiennent à ceux dont ils 
sont issus par les liens de la nature; les 
enfans légitimes leur appartiennent à dou- 
ble titre, par les liens du sang et par les 
droits de la loi : de là cette préférence 
de la loi sur la nature, et le prétexte 
plausible pour établir une différence en- 
tre ceux dont la condition devrait êtne 
la même. 

» Cette différence est-elle juste ? peut*il 
y avoir deux sortes de paternité ? l'inté- 
rêt des coUatértiux doit-il surtout pré^ 
valoir sur les droits du sang? cet intérêt 
peut -il être de; quelque considération là 
où l'égalité est devenue une des bases 
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du gouTemement? telles sont les ques- 
tions que fait naître l'intérêt au sujet 
que nous traitons. 

Présenter ces questions à des législa- 
teurs philanthropes c'est préjuger leur 
solution : ce serait leur faire injure que 
d'oser croire qu'ils fermeront loreille à 
la voix incorruptible de la nature , pour 
consacrer à la fois et la tyrannie de l'ha- 
bitude et les erreurs des jurisconsultes. 

» Mais plusieurs dif&cultés s'élèvent, et 
je ne dois ni vous les déguiser, ni vous 
taire les considérations qui doivent les 
résoudre. 

» La paternité , dit- on, ne peut être lé- 
galement établie que par le mariage ; 
l'honnêteté publique exclut toute autre 
manière de la constater ^ celui qui n'a 
point de père reconnu par la loi ne peut 
réclamer ni les droits purement civils 
de la paternité, ni les droits^de famille : 
son incapacité vient du vice 3e son ori- 
gine, et son exclusion aux droits de suc- 
céder est la peine due au délit commis 

par les auteurs de ses jours Il est 

homme 9 et il ne peut jouir des droits de 

.a 
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rhomme! Quelque spécieuses que soient 
ces objections, la réponse n'en est pas 
moins facile et victorieuse. 

» Il existe une loi supérieure à toutes 
les autres , loi étemelle , inaltérable, 
propre à tous les peuples , convenable à 
tous les climats; la loi de la nature : c'est 
là le code des nations, que les siècles 
n'ont pu altérer, ni les commentateurs 
défigurer; c'est donc lui seul qu'il faut 
consulter. Nos cœurs sont ici les tables 
de la loi , la décision y est écrite , et le 
burin de la nature y a gravé en carac- 
tères inviolables ses pr^eptes , égale- 
ment applicables* aux enfans naturels 
comme aux enfans légitimes. 

» Et en effet, tout homme honnête, tout 
homme délicat et sensible devenu père, 
et ayant eu d'une femme libre un enfant 
naturel, n'a -t -il pas dès lors contracté 
un engagement, celui qui est à là fois 
sous la sauvegarde des deux premiers 
sentimens de la nature, l'honneur et 
l'amour? cet homme «st donc tenu à 
tous les devoirs de la paternité : et leur 
accomplissement pourrait-il dépendre de 
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r<Nnissioii des fonaalités religieuseï ou 
politiques? étrange alternative, où le 
respect serait pour la forme , et l'ou- 
trage pour la sature! Plus ri«i de sacré, 
si des promesses faites par le sentiment , 
ratifiées par Thonneur, consacrées par 
la tendresse paternelle, ne sont plus 
qu'un jeu, et si les premières lois de la 
nature et de la société expirent 4ievant 
les vaines formes des lois humaines 1 Qu'on 
ne nous impose donc plus ni la sainteté du 
mariage, ni l'honnêteté publique; Tune 
et l'autre n'en seront que plus respec- 
tées : les msBurs seront un ûDoiemi de 
moins , et la. passion un £rein de plus , 
lorsqu'on saura qu'il n'est fàus permis 
de se jouer des premiers sentimens de la 
aature; que la nature serait une marâtre 
si elle n'avait donné que des attrûts à 
l'amour, et point de droits à son ou- 
vrage; lorsqu'on saura enfin qu'il n'est 
plus permis de trahir les espérances 
d'une femme trop confiante , et d'aban- 
donner ensuite les fruits d'une relation 
qui n'aurait peut-être pas existé sans 
l'espoir honorable d'une union légitime. 
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libres n'est applicable ni à ceux qui sont 
nés dune conjonction illicite, ni à ceux 
dont l'existence ,^st le fruit de la débau- 
che et de la prostitution. L'incertitude , 
le respect des mœurs se réunissent pour 
les repousser : les premiers n'ont que des 
alimens à réclamer; et quant aux seconds, 
ils ne peuvent être agrégés tout au plus 
qu'à la famille de leur mère, car la pro- 
stitution, qui exclut toute idée de certi- 
tude sur le père, ne laisse cependant au- 
cun doute sur la maternité. 

» Après avoir ainsi fixé mes premières 
idées sur les enfans naturels , j'ai reconnu 
que la partie la plus délicate de mon sys- 
tème était celle qui devait établir les 
moyens de constater leur filiation. Ici 
quelques distinctions se présentent : ou 
les enfans naturels sont reconnus par ceux 
qui leur ont donné le jour, ou ils ne le 
sont que par l'un des deux, ou l'un et 
l'autre refusent de les reconnaître. 

» Au premier cas , la déclaration faite 
sur les registres destinés à constater 
l'état civil des citoyens me paraît être 
l'acte le plus positif et le moins sujet à 
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contestation; car il ne peut être contre- 
dit que par l'enfant reconnu ou par d'au- 
tres individus qui prétendraient qu'il leur 
doit le jour. 

» Au second cas, la déclaration de re- 
connaissance du père et de la mère doit 
avoir son effet à l'égard de celui^qui a 
fait cette déclaration; mais pour toat 
autre elle ne peut être considérée que 
comme un commencement de preuve , et 
elle doit être fortifiée par la possession 
d'état. 

» Au troisième cas , il paraît impossible 
de laisser à l'enfant naturel des moyens 
de constater sa filiation , car la preuve 
testimoniale serait la seule que l'on pût 
admettre dans cette hypothèse , et il est 
inutile d'en faire sentir les dangers. 

» En un mot, la volonté des auteurs de 
la naissance , ou la possession d'état sou- 
tenue d'un acte quelconque , tels sont les 
deux moyens auxquels je me fixe pour 
établir la filiation des enfans naturels. 

» Il est inutile de dire que les contesta- 
tions relatives à l'état des enfans na- 
turels doivent être portées devant les 
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tribunaux civils, suivant Tordre des ju- 
ridictions. Le danger des préventions 
m'empêche de proposer des arbitres de 
famille, et l'importance des questions 
que ces contestations peuvent présenter 
ne permet pas d'en attribuer la connais- 
sance aux juges de paix. 

» Il n'est pas hors de propos de re- 
marquer que leur décision devrait être 
la suite de la déclaration d'un jury. Plus 
les cas sont difficiles, variés, arbitraires, 
plus il est intéressant d'en soumettre l'exa- 
men et le jugement à des hommies sans 
passion, dont là vertu soit l'unique règle, 
et qui ne soient pas influencés par les 
préjugés de la jurisprudence. Ainsi lors- 
que l'institution des jurés au civil aura 
été décrétée , vous aurez bien moins à 
redouter les conséquences des disposi- 
tions législatives qui doivent fixer le sort 
des enfans naturels. 

» Une autre observation m'a paru de- 
voir mériter votre attention. Il est just^ 
de mettre q^«lq^e difféçence, quant aux 
drcHts de successibilité, entire les enCans 
naturels nés après ceux qui sont issus 
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d'une union légitime, fct 6eux dont lu. 
naissance a précédé cette union : ceux-ci 
en venant au monde ont un droit acquis 
aux biens de leurs parens; les autres par 
leur présence font éprouver des retran— 
chemens à ceux qui ne les attendaient 
pas. Cette considération doit être médi- 
tée. L'équité réclame la distinction que 
j'indique; elle exige en pareille circon- 
stance que dans le partage des successions 
il soit attribué une portion avantageuse 
aux enfans légitimes. 

» Ce n'est point assez que d'assurer 
aux enfans naturels dont la filiation est 
constante des droits à la succession de 
leurs parens ; il faut encore rappeler à 
ceux-ci qu'ils doivent nourrir, élever, 
assurer l'existence et la conservation des 
enfans auxquels ils ont donné le jour. 

» Enfin nous n'aurions rempli qu'à demi 
notre tâche si nous ne faisions pas par- 
ticiper aux bienfaits de la loi ceux des 
enfans naturels qui sont en instance avec 
des collatéraux pour la succession de leur 
père ou de leur mère. Il s'agit de leur 
rendre un droit primitif, un droit qu'ik 
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tiennent de la nature ; il faut donc à leur 
égard oii donner à la loi un effet rétroac- 
tif, ou leur accorder à titre d'alimens une 
partie considérable des biens laissés par 
leurs parens. 

» Par ce nouveau plan de législation 
vous verrez , citoyens , que , pénétrés de 
toute l'importance de vos devoirs, vous 
éviterez les deux grands reproches de ne 
pas respecter assez le mariage , et d'abor- 
der de trop près certaines idées d'immo- 
ralité dont ce projet pourrait être sus- 
ceptible, sans que votre intention pût 
être soupçonnée. 

» A ce double inconvénient j'ai opposé 
une grande distinction, un privilège uni- 
que, qui formera éternellement la ligne 
de démarcation. 

» Etabli au premier rang dans la so- 
ciété, le mariage occupera toujours la 
place d'honneur; et s'il fallait pour sa 
gloire que tous les enfans nés hors de 
son sein lui fussent sacrifiés, loin d'être 
le dieu tutélaire de l'humanité, il res- 
semblerait à ces tyrans cruels ^ à ces di- 
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vinités malfaisantes, dont l'autel et le 
trône ne sont honorés (pi'à proportion 
des victimes qu'on leur immole, 

» A ce trait principal et caractéristiqtie , 
joignez tant d'autres précautions de la loi 
en faveur des enfans légitimes, tou-t^s les 
distinctions et les nuances entre les en- 
fans naturels, qu'on tient toujours à de 
grandes distances, jusqu'à rejeter presque 
Venfant de la prostituée, et l'on verra ^ue 
par toutes ces attentions, par ces scru- 
pules, le législateur aura con^n^p envi- 
ronné le mariage d'une garde d'honneur. 

» Si c'était ici le lieu d'étaler upe éru- 
dition fastueuse, ou qu'il fut nécessaire 
de fortifier mes raisons par le tableau é^g 
vicissitudes que l'état des enfant n^tuipeb a 
éprouvées dans les différentes sociétés ^ je 
vous dirais en finissant : Ouvre» l'Histoire 
dés nations ;> vous verrez: ces infortunés 
être sans cess^ le jouet d'une législation 
incertaine; vendus à Athènes comme es- 
claves,, par les ordres dfi^ Périclès, des 
dispositions plus faumained leur aœocdè* 
rent ensuite, le droM 4'hérilep. 
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» Chez les Romaîns, ils furent d'abord 
regardés conme des êtres étrangers à 
la république. Constantin s'occupa le 
premier de leur sort. Sous le règne de 
ses successeurs les bâtards purent être 
avantagés par leur père comme les fils 
d'une femme légkime, et le droit des 
Wovelles les admit à recevoir à titre d'in- 
stitution l'entière hérédité de leurs pères 
lorsqu'ils ne se trouvaient pas en con- 
cours avec des enfans légitimes ou avec 
des ascendans. 

» £n France, dans les premiers temps 
de la monarohicy il n'y eut aucune diffé- 
rence entre les enfans naturels et les en- 
fans légitimes; ils recueillaient tous éga- 
lement l'héritage de leurs parens , et par- 
tageaient même la succession au trône. 

» Ce point d'histoire a trouvé , il est ' 
vrai , des contradicteurs ; mais ce qui 
n'est pas contesté , c'est que Hugues 
Capet a été le premier qui ait introduit 
parmi nous cette maxime, que les bd^ 
tards n'appartenaient à aucune fa- 
mille; c'est que cette opinion féroce a 
servi de base aux invasions féodales; 
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d'est qu'après avoir abattu cet arbre fti- 
neste , dont les rameaux ont répandu si 
long-temps un sinistre ombrage sur tou- 
tes les parties de l'Europe , il est temps de 
féconder la terre par de nouvelles semen- 
ces; et il est dans l'ordre de vos devoirs 
de rendre aux enfans naturels des droits 
qui leur avaient été si injustement ravis. 

» Réunissons-nous donc à la voix de la 
raison et au cri de la nature! Elles appe- 
laient un vengeur; mais, grâces à vos 
bienfaits, on ne verra plus cette classe 
d'hommes dont la naissance était un 
crime ^ et la vie un opprobre. » 

Sur cette proposition de Cambacerès la 
Conventidn décréta que les enfans natu- 
rels succéderaient à leurs père et mère 
dans la forme qui serait déterminée. 

C'est dans le code civil que cette forme 
devait être prescrite; c'est le 9 août sui- 
vant que Cambacerès (présenta le projet 
d'un code civil, dont la discussion com- 
mencée le 22 du même mois, et continuée 
par intervalle jusqu'à la fin de la session, 
ne fut point terminée : la Convention n'en 
posa guère que les bases. Toutefobydans 
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le nombre de ses délibérations sur cette 
matière , elle régla remerciée du droit de 
successibilité qu'elle avait rendu aux en- 
fans naturels; cette loi fut promulguée 
le 2 novembre 1793. 

Puisque j'en suis sur ce chapitre , je vais 
de suite rendre compte des motifs sur les- 
quels Cambacérès s'appuya pour faire pas- 
ser cette loi. Il s'exprima ainsi : 

« La république attend avec confiance 
la loi qui doit régler l'exercice des droits 
attribués par la nature aux enfans nés hors 
le mariage. 

» On vous a dit : Le droit de succession 
n'est point un droit naturel; l'exécuticm 
de la loi ne commence que du jour où elle 
a été publiée. 

» Il existe une loi supérieure à toutes 
les autres, la loi de la, nature; c'est elle 
<|ui assure aux individus dont nous nous 
occupons tous les droits qu'on cherche à 
leur ravir. Ces droits leur ont été rendus 
le jour où la nation a déclaré qu'elle vou- 
lait être libre, le jour où ses premiers re- 
présentans ont rédigé cette charte mémo- 
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rable, monument étemel des droits des 
hommes et des citoyens. 

» Quant àTautorité des coutumes, que 
Ton a voulu présenter comme le résul- 
tat de la volonté générale, serait-il néces- 
saire dé dire qu'elles furent l'ouvrage de 
ceux qu'une longue suite d'abus avaient 
séparés de la société, et qu'elles ne ser- 
virent qu'à consacrer les usurpations féo- 
dales ? 

» Mais assimilera-t-on les enfans adul- 
térins aux enfans nés de personnes libres? 
Si je n'avais à vous présenter que mon 
opinion personnelle , je vous dirais : 

» Tous les enfans indistinctement ont 
le droit de succéder à ceux qui leur ont 
donné l'existence; les différences établies 
entre eux sont l'effet de l'orgueil et de la 
superstition ; elles sont ignominieuses et 
contraires à la justice. Dans un gouver- 
nement basé sur la liberté les individus 
ne peuvent être victimes des fautes de leuif 
père. L'exhérédation est la peine n^ des 
grands crimes; l'enfant qui naît en a-t-il 
commis? Et si le mariage est une insti- 
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tation précieuse, son empire ne peut s'é- 
tendre jusqu'à la destruction de Thomme 
et des droits des citoyens 

» Mais ce n'est pas de mes propres pen- 
sées que je devais vous entretenir; c'est 
le résultat de la discussion du comité dont 
il faut vous rendre compte. On a pensé 
presque unanimement que le respect des 
mceurs, la foi du mariage, les convenan- 
ces sociales ne permettraient point dé 
comprendre dans la disposition les en- 
fàns nés de ceux qui étaient déjà liés par 
des engagemens. 

» A regard des autres, nou$ aurions été 
en contradiction avec nous-mêmes si nous 
n'avions pas reconnu que leurs droits 
étaient les mêmes que ceux qui sont attri- 
bués aux enfans légitimes ; mais en con- 
sacrant ce principe incontestable, nous 
avons estimé qu'il devait souffrir quelques 
modificaticMis , déterminées par l'état 'ac- 
tuel de la société et par la transition su- 
bite d'une législation vicieuse à une* légis- 
lation meilleure. 

» Après avoir vengé la nature, trop 
long-temps outragée , et fixé le sort d'une 
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classe d'infortunés victimes de l'avarice 
et du préjugé, Téquité nous a commandé 
ces précautions, que les enfans nés hors 
le mariage ne puissent déranger les par- 
tages faits, ni exiger la restitution des 
fruits perçus, ni enfin préjudicier aux 
droits acquis aux créanciers et aux tiers 
acquéreurs. 

» £n cédant à la voix de la philosophie 
et de l'humanité nous avons évité le dou- 
ble inconvénient ou d'aborder de trop 
près certaines idées d'immoralité, ou 
d'arrêter des dispositions qui pourraient 
porter atteinte aux propriété, et jeter le 
trouble dans les familles. -^'^ 

» Voilà les considérations qui nous ont 
guidés dans le if^^rs de notre travail. Si 
nous sommes tombés dans quelques er- 
reurs, qu'on nous les montre; nous som- 
mes prêts à les abjurer. 

» Telles sont les bases des articles que 
votre comité de législation vous propose. » 

Il est facile de voir par ces deux dis- 
cours que Cambacérès avait envisagé la 
question comme il fallait qu'elle le fût, et 
que 9 comme nous l'avons dit, ses coa^ 
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naissances dans le droit étaient étendues ; 
il développe d'ailleurs des principes de 
philosophie et de philanthropie qui ne 
peuvent que faire honneur à sa mémoire. 
Il eût été à désirer qu'il se fut toujours 
montré le même; mais nous allons bientôt 
le voir sur une autre scène. 

Les événemens subséqtiens qui se pas- 
sèrent à la Convention furent tropviolens 
pour permettre à Cambacérès de se mon- 
trer sur l'horizon politique : la mise en ac- 
cusation de plusieurs membres de cette as^ 
semblée fut bientôt suivie de l'arrestation 
de ceux qui avaient fait condamner leurs 
collègues; en un mot, le 9 thermidor ar- 
riva, et Robespierre et quelques-uns de 
ses adhérens furent exécutés. Je vais ren- 
dre compte en peu de mots de la manière 
dont il se conduisit après cette mesure. 

Quoique les coryphées du parti fussent 
abattus, il n'abandonna pas pour cela en- 
tièrement la cause des révolutionnaires; 
il fut président de la Convention du 8 au 
23 octobre, et professa pendant quelque 
temps encore les principes du républica- 
nisme. Lorsque les soixante-treize dépu- 
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tés exclus par la Montagne rentrèrent 
au sein de la Convention , il invoqua Tarn- 
nistie pour tous les faits non classés dans 
le code pénal; ce qui prouve dans quel 
état était la justice d*alors, puisqu'on 
avait besoin de prendre une telle mesure: 
comme si Ton devait jamais s'écarter de 
l'esprit de la loi , et si toute infraction ne 
devait pas être considérée comme une 
monstruosité! Il proposa ensuite un pro- 
jet d'adresse au peuple français sur les 
principes qui devaient le diriger; mais il 
combattit une pétition de la section du 
Panthéon , qui demandait le rapport des 
lois révolutionnaires, et notamment de 
celle du 17 septembre : c'est cette loi 
qui instituait Je tribunal de sang que 
l'on appela tribunal révolutionnaire y si 
toutefois l'on peut donner ce nom à une 
assemblée d'hommes. qui jugeaient sans 
entendre, et qui disaient la conscience 
des jurés suffisamment instruite lorsque 
quelque cause les empêchait d'aller aussi 
vite en besogne qu'ils le voulaient. On 
sera peut-être étonné de voir Cambacé^ 
rès y qui jusqu'à présent n'a paru soute* 
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nir le -parti que parce qu'il y était forcé , 
OHitiniier à manifester ces mêmes idée$ 
lorsque les chefs de ce parti étaient tom- 
bés $ mais Ton cessera ie Tétre si Ton veut 
considérer qu'en effet les chefs du parti 
n'existai^Qt plus , mais que le parti restait 
sur pied , et qu'on envoyait encore tous les 
jours à l'échafaud des contre -révolutiQn'- 
noires (cette déncMoainaticm comprenait 
beaucoup de, gens) : il se serait exposé à 
passer pour td. Il est vrai de dire que le 
nombre des condamnés diminua , et que 
Ton entrevoyait d^ l'aurore de jours 
plus heureux. Il parut rarement à la iri^ 
bune jusqu'au mois de janvier 1-795. C'est 
■à cette époque qu'il fit un rapport sur les 
niead>res de la fusille royale détenus jiu 
Temple, et déclara qu'il serait impos3ible 
de les relâcher pendant la guerre, et il fit 
passer à l'ordre du jour sur la proposition 
4e les mettre en liberté. 

On nomma bientôt après une commis^ 
sion qui Ait chargée de présenter les lois 
organiques de la constitution de ^793* 
Cambacérès en^t partie , mais voyant que, 
4ans ces'circQastancea , cas Mts ne couva* 
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naient plus, il chercha dans le rapport â 
en dénaturer les bases de manière à les 
approprier au nouvel ordre de choses. 
Il fit aussi rejeter un projet de Personne y 
qui tendait à faire mettre en jugement les 
membres des comités et des tribunaux. 
Cette mesure l'aurait fort embarrassé, et 
il n'est pas étonnant qu'il se soit fortement 
opposé à son adoption. 

Il existait une loi qui condamnait à la 
déportation les prêtres qui troubleraient 
l'ordre public; il proposa d'y substituer 
le bannissement, et voyant bientôt que la 
Convention ne pouvait se soi^tenir dans 
l'état où se trouvait la France , il jugea à 
propos de ne se plus mettre en évidence. 
En effet , jusqu'au i3 vendémiaire, on ne 
retrouve pas son nom dans la discussion 
des sujets qui occupèrent la Convention 
jusqu'à cette époque; il glissa entre les 
partis, et le fit avec assez d'adresse pour 
ne pas tomber. 

Le parti modéré dominait alors dans la 
Convention. Les ennemis de la France, 
craignant que la république française ne 
s^appuyâc sur des bases durables, cher- 
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tbèrent tous les moyens de troubler le 
calme qui commençait à renaître. En effet, 
tant que les Jacobins et leurs mesures fé- 
roces eurent le pouvoir , ils régnaient par 
la terreur; cet état de choses, comme 
toutes les crises, devait nécessairement se 
terminer par l'anéantissement, et la France 
ne désirait que le repos. Comme je viens 
de le dire, le parti modéré dominait, les 
lois révolutionnaires ou se rapportaient, 
ou tombaient en désuétude , et la répu- 
blique s'affermissait. Les puissances se 
voyaient sur le point d'être obligées de 
reconnaître l'indépendance du peuple 
français , Tordre devait naître du sein du 
désordre. Le gouvernement anglais sur- 
tout avait intérêt à troubler cette tran- 
quillité qui promettait de naître; aussi 
l'or et les intrigues circulaient à Paris, 
et bientôt se manifestèrent les troubles 
qui amenèrent le i3 vendémiaire. Les 
sections de Paris voulurent ôter le pou- 
voir exécutif à la Convention. Les gens 
attachés à la cause ,des Bourbons, qui se 
trouvaient alors à Paris, profitèrent de 
ce mouvement, quoiqu'il f&t tout-à-fait 

a... 



62 VIE 

républicain , dans Fespoir de le faire 
tourner à leur avantage. Mais la con- 
duite ferme que tint la Convention à cette 
époque déjoua leurs projets; les sec- 
tionnaires de Paris furent repoussés , et 
la Convention sortit triomphante de cette 
lutte ; ce ne fut pas à la vérité pou^ long- 
temps ^ car peu de temps après elle remit 
le pouvoir entre les mains de cinq de ses 
membres. Mais n'anticipons pas. 

Cambacérès dénonça les troubles qui 
avaient eu liçu à Dreux à cette occasion; 
mais bientôt après, une lettre de M. d'£n- 
traiguesi saisie chez Lemaître, le com- 
|Mromit aux yeux de ses collègues. Cette 
lettre portait : « Je ne suis nullement 
étonné que Cambacérès soit du nombre 
de ceux qui voudraient le retour de la 
royauté; je le connais, etc. » Il repoussa 
avec beaucoup de feu l'inculpation qui 
aurait pu en résulter contre lui , et après 
avoir tracé le, tableau de sa conduite po- 
litique , il s'écria : « Et c'est moi que l'on 
soupçonnerait d'être en correspondance 
avec des conspirateurs I Le génie de Saint- 
Justva-t-il donc sortir du tombeau, pour 
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créer encore de ces délits imaginaires , 
qui opéraient la condamnation des repré- 
sentans du peuple?» L'assemblée entendît 
s^n discours avec faveur; mais le soupçon 
plana toujours sur lui , et lui ôta de son 
influence. 

L'effet produit par la lettre de M. d'En- 
traigues fut terrible pour Cambacérès , et 
lui ôta sur-le-champ la confiance de ses 
collègues ; sa réputation de républi- 
canisme, qu'il avait eu tant de peine à 
établir y et pour la conservation de la*^ 
quelle, comme on Ta pu voir plus haut, 
il se conduisit d'une manière qui ne fut 
pas toujours exempte de reproches, s'é- 
croula en un instant; quoique le discours 
quHl prononça pour se disculper fût en- 
tendu avec plaisir, le coup était porté; 
il fut en conséquence écarté du Direc- 
toire. Il entra cependant au conseil des 
Cinq-Cents avec le tiers des convention- 
nels , qui durent faire partie de ce con- 
seil. 

Il présenta alors un nouveau projet de 
code civil. Dans ce conseil il ne se mit pas 
beaucoup en évidence; cependant n'ayant 
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pas pu être nommé membre da Direc- 
toire , il obtint de faire créer une conv- 
mission pour examiner les actes de ce- 
lui-ci , lorsqu'ils porteraient atteinte au 
pouvoir législatif. 

Le 2 a octobre 1796, il fut élu prési- 
dent du conseil des Cinq-Cents, et le 
ao mai suivant il en sortit , le temps de 
son mandat étant expiré. Il avait acquis 
alors dans les différens emplois qu'il avait 
occupés ime fortune honnête , mais qui 
était bien loin de celle à laquelle il est 
parvenu depuis. 

J'ai oublié de dire qu'à l'époque de 
i^ vendémiaire Cambacérès présidait 
le comité de quarante membres com- 
posé des comités de salut public et de 
sûreté générale. Ce comité discuta beau- 
coup et ne décida rien ; on prétend même 
que les menaces du parlementaire envoyé 
par les sections lemurent fortement. 
C'est de là que date la connaissance de. 
Kapoléon avec Cambacérès, qui sut bieur 
tôt démêler le caractère souple et craintif 
de ce deraier, et qui vit quel parti oa 
pourrait tirer de ces dispositions^ car 
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Cambacérès n'était pas Sians influence, à 
cause de ses talens. 

J'ai dit que Cambacérès sortit le no mair 
1796 du conseil des Cinq-Cents. En 1798 
il reparut avec les électeurs de Paris , et 
fut nommé député par l'assemblée élec- 
torale séante à l'Oratoire ;. mais le Direo- 
toire , qui le voyait avec peine parmi ses 
ennemis, l'écarta en annulant ces travaux, 
électoraux. Ses talens le Erent pourtant , 
lors de la révolution du 3o prairial an 7, 
porter au ministère de la justice. Il n'est 
pas étonnant, d'après la conduite du Di- 
rectoire à son égard , qu'il seconda Napo- 
léon au I S brumaire , lorsque celui-ci ren- 
versa le Directoire et les Conseils; il en fut 
récompensé par la place de second con- 
sul. Ses talens comme législateur et la fai- 
blesse de son caractère le firent choisir 
par celui qui voulait déjà avoir à lui seul 
tout le pouvoir. Pour donner une idée des 
motifs qui ont pu conduire Cambacérès 
dans la route qu'il a tenue, je dfls en- 
core donner ici une idée 4^s événemens 
de cette époque : le lecteur remarquera 
déjà la différence qui existe entre . Cam.-? 

...a 
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bacérès député et Cambacérès consul , et 
bientôt après Cambaoérès af-chichance- 
lier de rEnipire, duc de Faille , etc. , etc. 
La chute de Robespierre lnîssa long- 
temps la république en proie aux intri- 
gans^aùx esaeteufs, aux sophistes poli- 
tiques. Le peuple n'osait faire un choix 
entre ses représentais. Il ^brta a^ hom- 
mages et son affection stir les défenseurs 
de la patrie , qui seuls se maintenaient di- 
gnes de la reconnaissance nationale y et 
c'est de leurs rangs qUe sortit un homme, 
rétonnement dix monde , et auquel Fan- 
tiquité n'a rien qui puisse lui être com- 
paré; Imagination ne conçoit rien de 
plus prodigieux dans Tayenir : il a fait 
un épisode dans ta marche de Tesprit 
humain. 

Le Directoire fut effrayç de llnfltrence 
du jeune général, qui avait été envoyé en 
Italie pscreé qu'après le i3 vendémiaire 
on ne voulait pas laisser dans l'inacti- 
vité celui qui avait montré de si grands 
moyens pô^ la défense de la Convention, 
puisiqu'èvec qtiatre ou cinq mille hommes 
dé troupes de ligne il avait résisté à plu5 



de soixante raUle gardes nationaux armé» 
et aguerris. Il est vrai de dire qu'il n'exis- 
tait pas de centre d'action; mais honneur 
à celui qui sut devins le faible du parti 
opposé et qui ne desespéra pas de la fai- 
blesse de ses moyens] 

Après Taffidre du i3 vendémiaire, la 
Convention y pensant qu'il pourrait profi- 
ter de ses tàlens et lui devenir nuisible 
après lui avoir été ntile, résolut de l'em- 
ployer d'une manière utile à la républi- 
que. On l'envoya commander l'armée d'I- 
talie , qui jusqu'alors avait été repoussée. 
II. arriva, trouva l'armée sans discipline, 
sans vivres assurés, sans habillement; 
mais son génie sut pourvoir à tout, et 
pendant deux ans il nourrit son armée , 
créa et entretint son matériel , solda plu- 
sieurs années de solde arriérée, fit pas- 
ser quarante millions aux caisses de l'É- 
tat, et envoya en France pour plusieurs 
centaines de milUons en 'chefs -d'osuvre 
des arts. Tout aux afikires publiques , il 
avait négligé sa propre fortune. Il ne pos- 
sédait pas cent mille écus en meubles^ 
bijoux, argent, etc. Il n'est pas étonnant 
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que le Directoire ait craint un hommé- 
dont le nom était dans toutes les bouches, 
qui par ses services avait bien mérité de 
la patrie, que le public était tellement 
avide de voir que les rues , les places par 
où Ton croyait qu'il passerait étaient plei- 
nes de monde, et qui, cependant, ne se 
montrait nulle part. Aussi, lorsqu'on pro- 
posa de lui donner la terre de Chambord 
à titre de récompense nationale, le Di- 
rectoire éluda-t-il cette proposition, et 
résolut d'éloigner encore celui qui lui 
causait tant d'ombrage. L'expédition d'E- 
gypte fut résolue. Pour donner le change 
aux Anglais, on rassembla des troupes 
dans la Bretagne et la Normandie, et 
l'on nomma le général commandant de 
cette armée qui devait en apparence ten- 
ter une descente en Angleterre. 

Napoléon n'avait peut-être pas alors 
les projets que depuis il a mis à exécu- 
tion j mais il ccmimençait à sentir son imr 
portance; il savait aussi que les yeux 
des Français seraient aussi bien fixés sur 
lui en Egypte que s'il habitait la capi- 
tale, et que les victoires qu'il devait rem-» 
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porter ) se trouvant à la. tête d'une afmé« 
qui avait confiance en ses moyens,^ et 
pleine d'enthousiasme à la vue du jeune- 
général qui avait débuté dans la car-> 
rière d'une manière si extraordinaire, de- 
vaient lui donner bien plus d'importance 
aux yeux des Français. Il partit donc, et , 
la fortune secondant son courage , il ac- 
quit en Egypte une gloire qui ne s'effacera, 
pas. Je ne puisc rendre compte ici de ses 
victoires, elles n'ont aucun rapport avec 
Cambacérès ^ et je passe de suite aux 
événemens subséquens. 
, ^ Le Directoire pesait à la nation; il 
avait perdu toute influence , et ne se sou- 
tenait que pacce que Toa était indécis 
sur le gouvernement qui convenait à la 
France. Une crise était inévitable et né- 
cessaire. Tous les partis cherchaient un 
chef; tous les vœux invoquaient un héros; 
déjà plusieurs généraux avaient reçu ou 
fait des propositions. 

C'est alors que Lucien Bonaparte et 
Syeyes écrivirent à Napoléon pour l'en- 
gager à revenir en France. lîs ne lui don- 
nèrent pas d'autre motif q\ie l'intérêt 
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public 9 et ié mifent à méine de jagér d^es 
dangers de TËtat par quelques détails 
particuliers ajoutés aux nouvelles que 
lui portaient les journaux. 

Kapoléon s'en^^arque en Egypte, et, 
avec un bonheur incalculable y évite la 
croisière anglaise, et débarque à Fréjus 
le 8 octobre 1799, ^P^^ quarante-sept 
jours de navigation. £n montant sur le 
vaisseau il avait dit: Si j'akorde en France 
le règne des nuocéOs est fini. Il fut reçu 
aviec ivresse : aux témoignages de tant de 
confiance et d'amour devant un tel peuple, 
Fâme d'un, homme de génie ne devait- elle 
pas s'ouvrir à une vaste ambition? 

A ce retour imprévu les hommes ja- 
loux de la liberté prévirent sa chute et 
voulurent s'opposer de toutes'lëurs forces 
à l'élévation de Napoléon ; les partis s'a- 
gitèrent, et Ton put deviner dès lors que 
la crise approchait; la masse des gens 
qui sont toujours disposés à passer du' 
parti du plus fort se tint prête à fêter le 
soleil naissant, Deux des cinq membres 
du Directoire étaient seuls sincèrement 
républicains. Syeyes, d'accord avec les. 
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mismbres du .cob»^ des AiuâenSy aVtif, 
nou-seulemait le prc^'et de substitiier une 
de ses oQuyres métaphysiques à la caasn^ 
tution existante^ mais il méditait encore 
Je projet plus éloigné de rétaUxr en 
France une moparohie au profit d*un 
.prince étranger; Barras ne vonlaît qpe 
.£rapper un coup d'£tat qui le mûnrîni: 
.dans l'autorité en abaissant les pafrtis 
qu'il trahissait. Chacune de œs deux fac- 
tions cherchait à s'attacher un qapUaine 
rfipommé : Joubert venait de leur éoh^ 
per par un^ mort illustre dans les ehampii 
de ]Vovi; Moreau héskait. 

£nfin arriva le 18 brumaire i lès coa^ 
seîls avaient été convoqués à^int^-Gloud: 
on sait que sans égard à la répi^ésenta-* 
tion nationale, la force armée fut intr»- 
duite dans rorangerie, où siégeait le 
conseil des Cinq-Cents, et força les dé- 
pij^t^s à se retirer. Je passerai- sous si- 
lence toutes les proelamations qui ont été 
faites à cette époque. Cambacérès en fit 
une aux adnûînsteaiiona centrales, aux 
tribunaux , etc.^ c'est cdHe que je vais 
donner plus }>aç. Cependant il seconda 
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Syeyes et Roger Ducos furent nommés 
consuls avec I^apoléon. jCambacérès fiil 
•conservé au ministère de la justice ; mab 
quelque temps après il remplaça avec 
Lebrun les consuls provisoires Syeyes et 
Rog^ Ducos. C'est de ce moment que 
Gambacérès fut tout-à-fait dévoué à Na- 
poléon. Il sentit de quelle importance il 
était pour lui de se tenir bien avec ce 
dernier. Il vit que sa puissance ne s'arrê- 
terait pas à ûe point; il .en fut récom- 
pensé de la manière la plus avantageuse. 
Je ne quitterai pas cette partie de son 
liistoire sans faire remarquer la difïé- 
rence qui existe entre les discours que 
j'ai cités et ceux que je vais mettre sous 
les yeux du lecteur. Voici sa circulaire 
aux tribunaux : 

« Depuis long-temps y citoyens , la voix 
publique appelait des' changemens daps 
les dispositibns^rganiqUes de notre pacte 
social. 

» Ces changemens se feront. 

» On va^ préparer dans le calme de la 
méditation et discuter avec sagesse des 



«odes ëtablis sur les bases imniad[>Ies de 
la liberté, de TégaUté des droits, et du 
respect dû à la propriété. 
- » Alors tous les cœurs se r^tacheronC 
au système représentatif, et la républi- 
que recevra de la législation un édat 
non moins brillant que celui qu'elle tient 
des triomphes de ses défenseurs. 

» C'est afin de parvenir à ce but si dé- 
sirable que les représentans de la nation 
ont décrété les mesures consacrées dans 
, la loi du 19 de ce mois, que je vous trans»- 
mets avec cette lettre. 

» Recevez cette loi comme un bienfait, 
et secondez de tou» vos moyens les efforts 
généreux des consuls, qui travailleront 
sans relâche pour assurer à la patrie desi 
jours de paix et de prospérité. 

» Je recommande aux administrations 
centrales de procéder avec pompe à la 
publication ordonnée , et de veiller à ce 
que des exemplaires, en placard, de la loi 
soient affichés dans les lieux accoutumés. 

» Il me sera rendu compte dB faccom*- 
plissement de cette double formalités' 

9 Sabit et. fraternité. » 

3 
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Les» consuls conservèrent Cambac^ès 
au ministère de la justice, et Fouché à la 
police générale. Plus tard, lorstju'il rem- 
plaça avec Lebrun les consuls provi- 
soires Syeyes et Roger-Ducos, Abrial le 
remplaça à la justice. 

Je vais transcrire ici, sur la situation 
générale, de la France, im extrait de l'ou- 
vrage intitulé ; Choix des rapports et 
opinions prononcés à la tribune natio-- 
nale, etc.; l'impartialité qui y règne, et 
les vues qu'il développe , mêle font choi- 
sir parnfii ceux qui rendent compte des 
événemens qui se passèrent à cette épo- 
que de l'histoire de notre révolution. Je 
suis . persuadé que le lecteur appréciera 
cet extrait. 

SITUATION GÉmhLALE. 

« Ce nouvel ordre de choses , dans le^ 
quel on ne vit que Bonaparte, fut ac- 
cueilli avec un enthousiasme qui empê- 
cha de reconnaître l'absurdité des incul- 
pations portées cpntre des membres de 
la représentation nationale. Un petit 
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nombre de républicains gémissaient en 
répétant : Serait-^U vrai que la vertu fût 
en minorité sur la terre? mais la masse 
des citoyens , habituée , il est. vrai , à voir 
les partis s'entre-déchirer et s'abattre , 
exagérer leurs griefs et leurs succès , resta 
dans une indifférence complète sur la 
recherche de la vérité. De dignes manda- 
taires du peuple, après avoir, au péril de 
leurs jours y rempli un devoir sacré , tom-r 
bèrent oubUés par leurs commettans ; 
unie atroce calomnie pesait sur des répu- 
tations sans taches, et aucune voix ne 
5'éleva pour les défendre. Au contraire^ 
]a tourbe des écrivains préconisait le 
crime heureux, et présentait sons les 
couleurs du crime les efforts du patrio- 
tisme. Des hommes que l'on avait aper- 
çus incertains et tremblans à Saint-Cloud, 
et que bientôt on retrouvera dans les pre- 
miers emplois du gouvernement; ces 
hommes, plus riches de talens que de 
vertus, chargeaient les journaux et les 
murs de leur adhésion au nouveau sys- 
tème y ils faisaient hommage de leurs 
vueç, ils^ offraient leurs services, ils 



7$ vlÉ 

louaient surtout le héros. L'adulution et 
Toutrage poursuivirent au théâtre les 
vainqueurs et les vaincus , et, si l'on peut 
s'exprimer ainsi , rendirent tout étonnée 
la tète du bon grenadier Thomé , en la 
couvrant d'une couronne , pour prix 
d'une action imaginaire; car, on ne sau* 
rait trop le redire, il n'y eut dans le 
parti républicain, m poignard^ ni armes 
à feu , ni menaces d'assassinat , ni com^ 
plot; Bonaparte ne fut point blessé à Ut 
figure par Aréna, Le brave grenadier 
Thomé , chez qui l'erreur caressée est 
devenue une conviction, n'a point arra» 
ché son général à une mort certaine, 
mais peut-être à la honte de rester sans 
connaissance devant les législateurs qu'il 
venait pour humilier et chasser; enfin, 
si les habits de ce grenadier se sont trou* 
yés percés f c'est par autre chose que par 
des stylets , et dans une autre traire i^'^ 
celle de Saintr-Cl'oud. 

*> La somme prodigieuse de biens et de 
gloire que Bonaparte a répandue sur là 
France, pourrait seule faire oublier là 
faiblesse qu'il eut de s'élever par de si 
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cottpaUés ikibjens. Dans Fétàt d'avHisse* 
ment où le gouvernement était tombé, si 
Bonaparte, en arrivant à Saint-Cloud, 
eàt abandonné la niàrche tortueuse des 
conjurés, évité leurs discours, leurs 
vaines formes , et ce^ ridicules et désho- 
norantes comédies jouées sous le nom de 
séances; si, fort de son nom, et sur 
comisie il Tétait de Farmée, il eût de prime- 
abord établi le gouvernement provisoire , 
tel qu'il le ftit par un acte monstrueuse- 
ment injuste , et eût ensuite appelé sur 
sa conduite le Jugement de la France 
entière , le renversement de la constitu- 
tion eût été accueilli avec le même en- 
thousiasme , et justifié avec plus dé fran- 
chise ; l'opposition également impuissante 
n'aurait pas eu l'occasion du combat et 
la gloire du dévouement ; enfin la nomi^ 
nation des consuls ne serait pas restée 
étemeUement attachée à une liste de 
proscription, et l'attentat contre la re- 
présentation nationale aurait acquis ce 
caractère de confiance et de grandeur 
qirî lui manque essentiellement. Mais, 
comme Bonaparte Va souvent répété de- 

3 
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puis, ilny arien de plus rare qUé des 
desseins; et il est évident que l'enchaÎBe- 
ment de ses actions est dû à renchaîne- 
ment fortuit des circonstaBces, saisi et 
fécondé par la puissance de son génie. 
Quoi qu'il en soit de ce grand délit de 
lèse-nation , si justement nommé attentat 
réparateur , il se présente sous deux as- 
pects devant le tribunal de l'histoire : les 
représentans conjurés,. convaincus d'avoir 
déchiré leur mandat et trahi leurs scr- 
,mens , n'attendent qu'un étemel ana- 
,thème : Bonaparte recevra d'étemelles 
actions de grâce, pour avoir établi en 
France, au lieu d'une avilissante tyran- 
nie , une dénomination tutélaire et bril- 
lante. . 

» Ses démarches, ses actes, son unique 
pensée, dès qu'il posséda le pou^roir, 
n'eut pour but jque de faire oublier 
comment il l'avait obtenu. Il s'appliqua 
à consoler les partis ; à les éteindre en 
se les attachant! à soulager le peuple en 
le délivrant des ex acteurs , en restituant 
des vols ou réparant des injustices.; à ré- 
compenser les services et honorer les 
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.vertus ; à rechercher les talem et à (es 
«niployer; à relever les sciences et les 
arts; à. inspirer Tamour qa'ilryeur por<*- 
tait; à rendre à la Fraiice toute sa force; 
à lui conserver la gloire accpise;. à lui 
doubler de nouveaux titrés au respect et 
A l'admiration du monde. L'ivifluence ra- 
;pide qu'il exerça sur les esprits révéla 
-et; fit éclore une foule de talens cjui se- 
raient restés ignorés ouj perdus sans 
i^'hoimeur de se développer sous sa pro- 
•tectiony de se grouper, atitour de sa per- 
sonne : un regard du consul fut; placé au- 
dessus d'une couronne civique décernée 
par le peuple ; on vit e» lui toute lapa- 
trie. ... La reconnaisëance publique seule 
fera Je malheur de Bonaparte; car il sera 
le dernier à ne plus prononcer les mots 
république, liberté, nation ; les Français 
auront repris toutes les moeurs monarr 
«biques 9 avant que leur idole songe à se 
faire monarque. 

».Les discours et les reparties du consul, 
soit en .public, soit danis ses relations 
particulières , étaient avidement ve>^ 
cueillis, répétés, admirés: Partout oa le 
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suivait de là pensée, quoique partout 
k$ yeux pussent le suivre* Dans son m* 
coticerable activité, le même jour lui sul^ 
fisait pour féconder, d'un rayon de son 
génie, toutes les parties du corp$> social. 
Conférer avec les ministres et les légis«- 
latents qu'il instruisait ^ leurs devoirs 
et qu'il enrichissait de ses propres vues; 
visiter les administrations et les établis^ 
seraens publics, que jamais il ne quittait 
sans en fortifier les ressorts, sans y 
laisser des améliorations; passer une re* 
vue, où toujoiirs on le voyait serrant la 
main à ceux de ses compagnons d'itr^ 
mes qu'il estimait le plus, et reconnais- 
sant dans vingt mille hommes le simple 
soldat qui avait mérité cette distinction^ 
saluer ses vieux camarades à l'Hôtel des 
Invalides et encourager ses jeunes amh 
à l'Ecole polytechnique, rapprochant ainn 
l'espérance de la gloire nouvelle à ce 
témoignage de l'honneur des temps an- 
ciens; descendre dans les prisons, où 
d'un coup d'oeil sAr il repoussait le crimey 
accueillait l'innocence et respectait le 
malheur; assister à une séance de llnsti- 



tut y dont il était membre, et étomier ses 
collègues autant par l'étendue de sa con- 
naissances que par le calme et l'abandon 
de 3on esprit; enfin se rendre au spec-- 
tacle, non par une vaine ostentation, 
mais pour entendre et applaudir les 
chefs-d'œuvre lyriques et littéraires, 
dont il se montra constamment le plus 
juste appréciateur; et de là, comme pai^ 
tout où il se montrait , recevant le prix 
de tant de sollicitude dans l'explosion 
spontanée de l'amour et des bénédic- 
tions d'un peuple juge naturel de la vé- 
ritable grandeur. Voilà un jour cent fois 
répété du consulat de Bonapafte. 

» Quelque chose qu'il fît pour son am- 
bition et sa gloire, il ne fit rien pendant 
long-temps qui ne fût dans l'intérêt et à 
la gloire de la France. L'homme dont la 
destinée était de remplir le monde , de- 
vait d'abord édifier un théâtre digne de 
sa fortune ; et cette ficticm monarchique, 
qui couvre le chef d'un Etat d'une infail- 
libilité absolue , si jamais on peut raison- 
nablement l'admettre, c'est à l'égard de 
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Bonaparte consul ; le bien est tout h iur, 

tout le mal est à ses agens. 

» C'est ainsi que les proscripteurs qui 
Tobsédaient, après avoir obtenu mainte 
arrestation arbitraire , arrachèrent aux 
consuls une liste officielle de déporta- 
tion, comprenant des députés- républi- 
cains, d'autres citoyens connus par leur 
patriotisme , et quelques individus dont 
les noms déshonorés serviront plus d'une 
fois encore à outrager les patriotes. La 
publication précipitée de cette naesure 
impolitique ^ œuvre d'une basse ven- 
geance, fut d'abord désavouée par le 
gouvernement comme une indiscrétion, 
puis la mesure elle-même réduite à une 
simple surveillance de la police , et bien- 
tôt après définitivement annulée. Plusieurs 
des citoyens qu'elle avait frappés repa- 
rurent presque aussitôt dans les emplois 
publics ; d'autres , républicains inflexi- 
bles, se refusèrent de se soumettre, et 
restèrent inaperçus. Aurait- on agi de 
cette manière envers des brigands et des 
assassins ? 
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» D'un autre côté des mesures franches et 
salutaires se succédèrent rapidement, soit 
cfa'elles fussent formellement proposées 
par les consuls aux conunissions légis- 
latives , soit que les consuls les prissent di- 
rectement en vertu des pouvoirs dont ils 
étaient revêtus; et parmi ces dernières il 
en est;une ( du 8 frimaire ) qui provo- 
qua, dans une classe de citoyens, de fer- 
ventes actions de grâces; elle était favo- 
rable aux prêtres perturbateurs que le 
Directoire avait déportés conformément 
à la loi du 19 fructidor an 5. Mais la 
France entière applaudit à la décision re- 
lative aux émigrés naufragés à Calais : 
quoique ramenés contre leur volonté sur 
la terre qui les repoussait , ils attendaient 
encore, depuis quatre années, la peine 
due à rémigration. Ils obtinrent d'être 
relâchés. » 

J'ai donné -cet extrait afin de mettre le 
lecteur à même de voir que plusieurs in- 
dividus ont pu être de bonne foi dans leur 
amour pour Napoléon; Cambacérès a pu 
être de ce nombre ; ce qui ne serait pas éton- 
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oant en effet au miHeu des témoiguiges de 
reconnaissannce que la France entière 
donnait.au prentîer consul. 

Depuis rinstallation du gouvernement 
provisoire y le premier omisuI ne parais- 
sait pas s'apercevoir qu'il eût deux coUé^ 
gués ; toutefois il était impatient de pos^ 
séder seul- et légalement le pouvoir 
suprême. Syeyes , tout entier à ses pro- 
jets métaphysiques , ne convenait pas à 
Napoléon y qui ne voulait que des idées 
positives et exprimées en peu de mots. 
Ce dernier résolut de s'adjoindre plusieurs 
de ses collègues dont il pût tout-à-*fait dis- 
poser; il jeta les yeux.sur Cambacérès et 
Ifcbrun : le premier avait beaucoup d'in- 
fluence, et d'ailleurs ses connaissances en 
jurisprudence pouvaient être très-utiles. 
Les nouvelles institutions parurent rem- 
plir tous les besoins et tous les vœux. La 
constitution fut promulguée et acceptée 
par le peuple , et Cambacérês fut mis en 
tiers dans le gouvernement y ou plutôt, 
son nom parut sur la liste des consuls; 
car ses fonctions administratives se bor- 
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nèrent à peu près àpréskier le sédat dftns 
ks fléanoes d'apparat. 

Cepasdant le système administratif de 
la France prenait de la consistance y et 
promettait de suivre mie marche ferme 
et vigoureuse; Forage, qui long-^temps avait 
grondé sur la France, s'éloignait; la tran- 
quillité renaissait, et l'on pouvait croire 
qu'enfin cette tranquillité succéderait au 
désordre et à l'anarchie; et, selon l'ex- 
pression de Lucien Bonaparte, « la révo- 
lution qui avait commencé au Jeu de 
Paume de Versailles, fut consolidée dans 
l'orangerie de Saint-Cloud. * 

Les ennemis de la France ne pouvaient 
voir d'un <|pîl tranquille cet état de choses , 
et devaient employer tous leurs moyens 
pour troubler le repos dont la France pa- 
raissait devoir jouir. L'Angleterre eut re- 
43i>ur» à ses moyens ordinaires ; son or , 
distrU)ué à propos, engageâmes autres 
puissadces à rompre les traités conclus 
avec la Frante; et bientôt die fiit me- 
nacée de tous les côtés. Une année dut 
se formera Dijon, et le prérater consul 

3.. 
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dut en prendre le commandement; mais 
il fallait des hommes et de l'argent , et le 
8 mars idoo la communication suivante 
fut faite au tribunat : 

« Français , vous désirez la paix, votre 
gouvernement la désire avec plus d'ar- 
deur encore : ses premiers vœux , ses dé- 
marches constantes ont été pour elle. Le 
ministère anglais la repousse ; le ministère 
anglais a trahi le secret de son horrible 
politique. Déchirer la France, détruire sa 
marine et ses ports , l'effacer du tableau 
de l'Europe ou l'abaisser au rang des puis- 
sances secondaires ; tenir toutes les nations 
du continent divisées , pour s'emparer du 
commerce de toutes, et s'enrichir de leurs 
dépouilles : c'est pour obtenir ces affreux 
succès que l'Angleterre répand l'or, prodi- 
gue les promesses et multiplie les intrigues. 

» Mais, ni l'or, ni les promesses, ni les 
intrigues de l'Angleterre n'enchaîneront 
à ses vues les puissances du continent : 
elles ont entendu le vœu de la France; 
elles connaissent la modération des prin- 
cipes qui la dirigent; elles écouteront la 
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■voix de rhumanîté et la voix puissante de 
leur intérêt. 

» Si elles balancent, le gouvernement, 
qui n'a pas craint d'offrir et de solliciter 
•la paix, se souviendra que c'est à vous de 
la commander. 

» Pour la commander il faut de l'argent, 
du fer et des soldats. Que tous s'empres- 
sent de payer le tribut qu'ils doivent à la 
défense commune! que les jeunes citoyens 
se lèvent! Ce n'est plus pour des factions, 
ce n'est plus pour le choix des tyrans 
qu'ils vont s'armer : c'est pour la garan- 
tie de ce qu'ils ont de plus cher ; c'est pour 
l'honneur de la France; c'est pour les in- 
'téréts sacrés de l'humanité. Déjà les ai^ 
mées ont repris cette attitude présage de 
la victoire. A leur aspect, à l'aspect de la 
nation entière réunie dans les mêmes in- 
térêts et dans les mêmes vœux , n'en dou- 
tez pas. Français, vous n'aurez plus d'en- 
nemis sur le continent. Que si quelque 
puissance encore veut tenter le sort des 
combats , le premier consul a promis la 
paix; il ira la conquérir i\ la tête de ses 
guerriers, qu'il a plus d'une fois conduits 
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à la victoire. Avec eux il saura retrouver 
ces champs encore pleins du souvenir de 
leurs exploits; mais au milieu des batailles 
il invoquer^ la paix, et il jure de ne com- 
battre que pour le bonheur de la France 
et le repos du monde. » Suivait ensuite 
Tarrété qui prescrivait à tous les jeunes 
gens de prendre les armes , etc. Ce fut 
Cambacérès qui fit passer au* trîbunat 
cette communication. On remarquait en- 
suite les dispositions suivantes: 

« Tous les Français qui ont terminé leur 
vingtième année au premier vendémiaire 
dernier sont à la disposition du gouver- 
nement^ pour être mis en activité de ser- 
vice à mesure que les besoins de l'armée 
le requerront. 

» Il sera créé une armée de réserve forte 
de soixante mille hommes. Elle sera di- 
rectement commandée en chef par le pre^ 
mier consul, 

» Les conscrits de première jc^lasse four- 
niront provisoirement un détachement de 
trente mille hommes. 

» Les anciens soldats qui auraient obtenu 
leur congé, ceux qui même fidsant partie 
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des compagnies de vétérans y sont encore 
en état de faire la campagne, les réquisi- 
tionnaires et les conscrits , tous sont som- 
més, au nom de Thoniieur, ou de re- 
joindre leurs drapaux, ou, s*ils ne sont 
attachés à aucun corps , de se rendre au 
quartier-général de Tarmée de réserve, à 
Dijon. Le premier consul les passera en 
.revue dans le courant de germinal. 

» Les citoyens français y autres que ceux 
ci-dessus dénommés, qui dans cette cir- 
constanoe extraordinaire voudront ac- 
compagner le premier consul, et partici- 
per aux périls et' à la gloire de la campa- 
gne, se feront inscrire chez les préfets et 
sous-préfets. Us seront formés en batail- 
lons volontaires^ 

» Le département qui , à la fin de germi- 
nal, aura payé la plus forte partie de ses 
contributions, sera proclamé comme ayant 
hien mérité de la patrie. Son nom sera 
donné à la principale place de Paris. » 

Ce fut le prélude de cette foule de de- 
mandes d'hommes et d'argent qui se sont 
succédé jusqu'en i8i4* Et, à cet égard 9 

..3 



90 VIE 

'Napoléon fut bien servi, et souvent il ob* 
tint plus qu'il- ne demandait. 

Le premier consul quitta Paris le i6 flo- 
réal; vingt -cinq heures après il était à 
Dijon ; le a3 son quartier-général était à 
Lausanne. Bientôt chaque jour est marqué 
par une victoire. Pour la première fois, 
de Fartillerie a franchi le mont Saint- 
Bernard. Gènes, Turin, le Piémont, la 
Lombardie. raitrent par une seule ba- 
taille sous la protection des Français. Un 
mois s était écoulé : Bonaparte est à Mi- 
lan. Le 25 prairial lltalie est délivrée par 
la bataille, de Marengo. Quarante jours 
ont suffi pour opérer ces prodiges. 

Mais l'autorité que Napoléon avait, 
comme premier magistrat de la républi- 
que, ne isuffisait déjà plus à son ambition; 
la brillante campagne qu'il venait de faire 
ajoutant à l'admiration qu'il avait inspirée, 
lui rendait plus facile toute usurpation à 
cet égard. Je vais transcrire ici le séna- 
tus-ôoH$ultte du \% floréal an lo, le mes- 
sage adressé au corps-législatif et au tri- 
bunat, par les second et troisième con- 
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suis y le 21 floréal an lo, la réponse du 
premier consul à ce sénat, et enfin l'ar- 
rêté pris par les second et troisième con- 
suls en conséquence de la résolution du 
.premier; le lecteur sera à même d'ap- 
"précier cette jonglerie politique. Je n'en 
.parle que parce que Cambacérès a prêté 
son appui à Bonaparte pour parvenir 
au suprême pouvoir. Je fais grâce an 
lecteur du préambule du sénatus - con- 
sulte pour ne m'attacher qu'à ses consi- 
dérans; ils portent que : « Dans les cir- 
constances où se trouve la république, il 
.est du devoir du sénat conservateur d'em- 
ployer tous les moyens que la constitu- 
tion a mis en son pouvoir pour donner 
au gouvernement la stabilité qui seule 
multiplie les ressources, etc. , etc. (i) ; 
i » Que le magistrat suprême qui , après 
avoir conduit tant de fois nos légions ré- 
publicaines à la victoire, délivré l'Italie, 
triomphé en Eiu'ope , en Afrique , en Asie , 

(i) Ce qui sait dans ce considérant se trou- 
vant exactement rapporté dans un discours que 
Cambacérès prononça le lo theimidor an xj 
j'y renvoie le lecteur. 
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et rempli le monde de sa renomntée , a 
préserve la France des. horreurs de l'a- 
narchie qui la menaçait, brisé la faux ré- 
volutionnaire , dissipé les factions , éteint 
les discordes civiles et les troubles reli- 
gieux, ajouté aux bienfaits de la liberté 
ceux de l'ordre et de la sécurité, hâte les 
progrès des lumières, consolé Thuma- 
nité, et pacifié le continent et les mers, a 
les plus grands droits à la reconnaissance 
de ses concitoyens, ainsi qu'à Tadmiration 
de la postérité; 

» Que le vœu du tribunat parvenu au 
sénat dans la séance de ce jour, peut, 
dans cette circonstance, être considéré 
comme celui de la nation française ; 

» Que lé sénat ne peut pas exprimer 
plus solennellement au premier consut 
la reconnaissance de la nation, qu'en 
lui donnant une preuve éclatante de 
la confiance qu'il a inspirée au peuple 
français ; 

» Que les second et troisième consuls ont 
dignement secondé les glorieux travaux 
du premier consul de la république. 

» D'après tous ces moti&, et les soffra- 
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ges àyknt été recueillis au scrutin secret, 

» Le sénat décrète ce qui suit : etc. » 

Venait alors la nomination de Napo- 
léon ail consulat, pour les dix années qui 
suivraient celles pour lesquelles il était 
en fonction. 

Le second consul adressa le message 
suivant au tribunaux et au corps-légis- 
latif : 

« Les consuls de la république vous 
transmettent la réponse du premier con- 
sul à la délibération du sénat conserva- 
teur, en date du i8 de ce mois, et l'ar- 
rêté qu'ils ont pris en conséquence de la 
résolution du pranier consul. » 

Je la transcris ici parce qu'elle con- 
tient un passage très - remarquable , et 
que du reste elle est , comme je l'ai déjà 
dit y une jonglerie politique. La voici en 
entier: 

« Sénateurs, la preuve honorable d'es^ 
time consignée dans votre délibération 
du i8 sera toujours gravée dans mon 
cœur. 

» Le suffrage du peuple m'investit de 
la suprême magistrature ; je ae me croi- 
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rais pas assuré de sa confiante , si l'acte 
qui m'y retiendrait n était encore sanc- 
tionné par son suffrage. 

» Dans les trois années qui viennent 
de s'écouler , la fortune a souri à la ré- 
publique; mais Infortune est inconstantCy 
et combien d'hommes qu'elle avait com- 
blés de ses fayeurs ont vécu trop de quel- 
ques années! 

» L'intérêt de m,a gloire et celui de mon 
bonheur sembleraient avoir marqué le 
terme de ma vie publique du moment oà 
la paix du monde est proclamée ; 

» Mais la gloire et le bonheur du ci- 
toyen doivent se taire quand l'intérêt de 
l'Etat et la bienveillance publique l'ap- 
pellent. 

»Vous jugez que je dois au peuple un 
nouveau sacrifice : je le ferai si le vœu du 
peuple me commande ce que votre suf- 
frage autorise. » 

Suivait l'arrêté du second consul, qui 
devait soumettre à la sanction du peuple 
la question suivante : « Napoléon Bonaparte 
sera-t-il consul à vie ? » 

Il ne restait plus qu'un pas à faire pour 
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arriver au trône; cet espace fut bientôt 
franchi, et non-seulement Napoléon s'em- 
para du pouvoir que le peuple lui avait 
confié pour un temps limité, mais encore 
il en fit décréter Théridité dans sa famille, 
il fut en cela puissamment secondé par 
Cambacérès , c'est ce qui fait le sujet des 
discours que je vais mettre sous les yeux 
du lecteur. 

Le lo thermidor an lo (ag juillet 1802) 
les deux consuls, auxquels le gouvernement 
était confié en Tabsence de Napoléon, 
dépéchèrent un message au sénat sur Té- 
mission du vœu pour le consulat à vie. 
Voici la teneur de ce message , qui est 
signé par Cambacérès ; c'est pourquoi je 
la rapporte. 

«Sénateurs, le 16 floréal dernier le 
tribunal émît le vœu qu'il fût donné au 
premier consul un gage éclatant de la re- 
connaissance nationale. Ce vœu fut ap- 
plaudi par le corps-législatif, et répété 
par un mouvement spontané des citoyens. 

» Le sénat éleva plus haut ses pensées, 
et , dans l'accomplissement de ce vœu , il 
voulut trouver un moyen de plus, de 
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donner au gouvernement oMe stabilité 
^ui seule multiplie les ressources^ «>w- 
prime la confiance au dehors ^ établit le 
crédit au dedans , rassure les aJUés ^ dé- 
courage les ennemis, écarte les fléau je de 
la guerre , permet de jouir des fruits de Ui 
paix^ et laisse à la sagesse le temps d' exé- 
cuter tout ce qu'elle peut concewr pour le 
bonheur d'un peuple libre, 

» Le premier consul pensa que les cir- 
constances de sa première nomination lui 
faisaient une loi de p'accept^r cette réélec- 
tion que quand le peuple français aurait 
donnée par son assentiment, une preuve 
de son attaclieoient et de sa confiance per* 
manente pour le magistrat qui avait été 
'Vobjet de son premier choix. 

» Dans cette position ^ nous cr&mes 
devoir exécuter en entier k pensée du 
sénat. 

D Le peuple français y a répondu : de 
presque tous les départemens sont pârve^ 
nus au gpuvernement les actes qui con* 
tiennent Texpres^ion de sa volonté. C'est 
au sénat que nous aveiis eiM^ dans ce^te 
circonstance nouvelle , qu'il appartenait 
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de dépouille? et de proclamer le vœu du. 
peuple : nous avons ordonné au ministre 
de rintérieur de mettre à sa disposition 
les registres où le vœu national est con- 
signé. 

» Nous invitons le sénat à {M-endre dans 
sa sagesse lès mesures qu'il croira les 
plus convenables pour constater ce ré- 
sultat. » 

Le a6 floréal an i a, Cambacérès pré- 
sidant la séance du sénat , prononça le 
discours suivant , relativement à Théré^ 
dite du trdne impérial. 

« Citoyens sénateurs , vous avez com- 
muniqué au premier consul votre pensée 
sur la nécessité de donner un prindpe de 
permanence à Tordre actuel , et vous l'a- 
vez éclairé sur les circonstances qui dé- 
terminent Turgeoce' et l'opportunité dé 
cette disposition. 

» Avec un peu de réflexion, Fesprit oc- 
cupé d'un but aussi important ne voit^ 
pour l'atteindre, que Fétablissement d'un 
gouvemeinent héréditaire. 

» Votre prudence a pressenti le vœu de 

3... 
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la nation; elle vous a fait connaître que 
Uppinion était mûre pour le retour d'une 
institution dont la conservation nous 
parut nécessaire lorsque Teffervescence 
des passions n'avait point encore confondu 
toutes les idées, et vers laquelle tout nous 
ramène depuis que les faits ont détruit 
des illusions inspirées par le zèle bien plus 
que par la prévoyance. 

» Aussi le bruit de votre démarche 
s'est à peine répandu , que des milliers de 
voix ont réclamé un chef héréditaire sous 
un titre qui flit tout à la fois digne de la 
grandeur de la nation, et compatible avec 
les principes de nos lois constitution- 
nelles, 

» Toutes ont déféré à Napoléon Bona- 
parte ce témoignage de la confiance la 
plus signalée, et de la reconnaissance la 
plus universellement sentie. 

» Les adresses des tribunaux , des ad- 
ministrations, des municipalités, celles 
des armées , le cri de tous les bons ci- 
toyens , ont annoncé un élan dont le 
gouvernement n*a pu, ni méconnaître, 
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ni négliger Vexpression ; ce que votre sa • 
gesse , de concert avec lui y est appelée à 
diriger. 

» Citoyens, le projet de sénatus-con- 
suite organique soumis à votre délibéra- 
tion, est fondé sur cette grande base de 
l'organisation sociale : 

» Il confie le soin de régir la France au 
héros qui Ta retirée de Vabîme; 

» Il le transmet héréditairement à sa 
descendance , et à défaut de celle-ci à des 
souches de sa ligne collatérale; 

» Il sanctionne les acclamations du 
peuple entier. Ce peuple demande au ciel 
.que le sauveur de la république puisse être 
long-temps Fauteur de sa gloire, et que des 
rejetons de sa race, imitateurs de ses ver- 
tus , puissent étendre jusqu'à nos derniers 
neveux le bonheur que nous lui devons. 

» Sénateurs , lorsque vous avez provoqué 
la grande disposition qui nous occupe, 
vous avez senti que tout ce qui pouvait 
exister avait besoin d'être mis en harmor- 
nie avec elle. 

V Cette indication a été suivie, et, en 
resserrant le principe et l'action du gou- 
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vernement, toutes nos institutions ont été 
conservées , et n'ont subi que des modi- 
fications commandées par le nouvel ordre 
de choses. 

» Vous le savee , le grand art du légis- 
lateur consiste à régénérer les états sur 
les bases existantes , et sa tâche est de 
subvenir aux circonstances avec les ma- 
tériaux qu'il a sous la main. 

x> Vos yeux exercés reconnaîtront dans 
le projet que Ton vous présente Tem- 
preinte du génie qui la trace. 

» Si ce projet n'a pas atteint toute la 
perfection dont une imagination hardie 
conçoit la possibilité , il renferme du moins 
les élémens qui peuvent l'y conduire. 

» Les améliorations durables sont tou- 
jours l'ouvrage de l'expérience et du 
temps; vous y trouverez d'ailleurs des 
garanties contre les écarts de l'ambition , 
tout ce qui est nécessaire pour assurer 
l'indépendance et la dignité des grands 
corps , et ta création des premières places 
dont les fonctions seront souvent utiles 
et toujours nécessaires pour ajouter à la 
pompe qui doit environner le chef de l'é- 
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ta( dans les actes éclataus de la puissance 
publique. 

» Il est glorieux pour vous, sénateurs, 
d'être dans une époque aussi mémorable 
les interprètes et les arbitres d'une grande 
nation, et de concourir à en assurer les 
bases inébranlables. 

» Ah ! s'il était permis de mêler le lan- 
gage des affections personnelles à la pen- 
sée des plus grands intérêts, je vous 
dirais qu'en terminant la carrière à la- 
quelle la confiance du premier consul et 
le suffrage de la patrie m'avaient appelé, 
il est doux pour moi de déposer dans vo- 
tre sein l'expression de mon admiration , 
de ma reconnaissance , et de mon respec- 
tueux dévouement pour celui que nous 
nommons à juste titre le père et le chef 
du peuple français. » 

Enfin, le 28 floréal an 12 , un sénatos- 
consulte organique remit à Napoléon les 
rênes de l'état, et lui donna le titre 
d'empereur des Français. Cambacérès 
prononça dans cette circonstance les dis- 
cours suivans : 

« Sire , le décret que le sénat vient 
...3 
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de rendre , et qu'il s'empresse de présen- 
ter à votre majesté impériale, n'est que 
l'expression authentique d'une volonté 
déjà manifestée par la nation. 

» Ce décret, qui vous défère un nou- 
veau titre, et qui, après vous, en assure 
l'hérédité à votre race , n'ajoute rien ni à 
votre gloire ni à vos droits. 

» L'amour et la reconnaissance du peu- 
ple français ont donné depuis quatre an- 
nées à votre majesté les rênes du gou- 
vernement, et les constitutions de l'état 
se reposaient déjà sur vous du choix d'un 
successeur. 

» La domination imposante qui vous 
est décernée , n'est donc qu'un tribut que 
la nation paie à sa propre dignité, et au 
besoin qu'elle sent de vous donner chacpie 
jour des témoignages d'un respect et d'un 
attachement que chaque jour voit aug- 
menter. 

» Eh ! comment le peuple français pour- 
rait-il trouver des bornes pour sa recon- 
naissance, lorsque vous n'en mettez au- 
cune à vos soins et à votre sollicitude 
pour lui? 
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» Comment pourrait-il , conservant le 
souvenir des maux qu'il a souffrerts lors- 
qu'il fut livré à lui-même, penser sans 
enthousiasme au bonheur qu'il éprouve 
depuis que la Providence lui a inspiré de 
se jeter dans vos bras ? 

» Les armées étaient vaincues , les finan- 
ces en désordre , le crédit public anéanti; 
les factions se disputaient les restes de no- 
tre antique splendeur ; les idées de religion 
et de morale s'étaient obscurcies; Thabi- 
tude de donner et de reprendre le pou- 
voir laissait les magistrats sans considé- 
ration, et même avait rendu odieuse toute 
espèce d'autorité, 

» Votre majesté a paru ; elle a rappelé 
la victoire sous nos drapeaux; elle a éta- 
bli la règle et l'économie dans les dé- 
penses publiques : la nation, rassurée par 
l'usage que vous en. avez su faire, a repris 
confiance en ses autels; les notions du juste 
et de l'injuste se sont réveillées dans l'Ame 
des citoyens, quand on a vu la peine sui- 
vre le crime, et d'honorables distinctions 
récompenser et signaler les vertus. 
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» Enfin , et c'est là sans doute le plus 
grand des miracles opérés par votre génie , 
ce peuple, que l'efTervescence civile avait 
rendu indocile à toute contrainte, ennemi 
de toute autodté, vous avez su lui faire 
chérir et respecter un pouvoir qui ne 
s'exerçsdt que pour sa gloire et son repos. 

» Le peuple français ne prétend point 
s'ériger en juge des constitutions de$ au- 
tres états ; 

» Il n'a point de critiques à faire, point 
d'exemples à suivre; l'expérience désor- 
mais devient sa leçon. 

» Il à pendant des siècles goûté les 
avantages attachés à l'hérédité du pou- 
voir; il a fait une épreuve courte, mais 
pénible , du système contraire. 

» Il rentre , par l'effet d'une délibéra- 
tion libre et réfléchie, dans un sentier 
conforme à son génie. 

» Il use librement de ses droits pour 
déléguer à votre majesté impériale une 
puissance que i^on intérêt lui défend d'e^ei^ 
cer par lui-même. 

» Il stipule pour les générations à ve- 
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tiir, et y par un pacte solennel , il confie le 
bonheur de ses neveux à des rejetons de 
votre race. 

» Ceux-ci imiteront no9 vertus; ceux-là 
hériteront de notre amour et de notre fidé- 
lité. 

Heureuse la nation qui, après tant de 
troid>les et d mcertitudes, trouve dans son 
sein un homme digne d'apaiser les tempêtes 
des passions y de concilier tous les intérêts 
et de réunir toutes les voix! 

V Heureux le prince qui tient son pou- 
voir de la volonté , de la confiance et de 
l'afTection des citoyens ! 

» S'il est dans les principes de notre 
constitution, et déjà plusieurs exemples 
semblables ont été donnés, de soumettre 
à la sanction du peuple la partie du secret 
qui concerne rétablissement d'un gouver- 
ment héréditaire, le sénat a pensé qu'il 
devait supplier votre majesté impériale 
d'agréer que les dispositions organiques 
reçussent immédiatement leur exécution; 
et , pour la gloire comme pour le bonheur 
de la république , il proclame à l'instant 
même Napoléon empereur des Français. » 
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wujoursd exemple ^ ^^^ successeurs pour 
leur app * art de gouverner les 

nations, ren/**^^^^^ vivante de votre 
boDte ^"*V^ j ^ à leurs augustes corn- 

mes ^"^ « ^ "^ *^ le plus sûr de régner 
sur tous les coe^^^ ^ b 

» X«e se Se f^élicite de saluer le pre- 
mier ^^^^^i^f)^^^é impériale et royale; 
et celt^^ ^ hanneur d'être son organe, 

ose espe ^^^ Vous daignerez le comp- 
ter »^ ^ ^'^ de vos plus fidèles servi- 
teurs. » • 

Ces " discours n'ont pas besoin de 
coïï*^^*^**\^^^ , et le lecteur peut les met- 
tre à je^^J^ste valeur. 

Voici la lettre que Napoléon écrivit à 
CaO^aceres lorsque , par suite de la déli- 
y^ération du sénat citée plus haut, il cessa 
^es fonctions de second consul. 

« Citoyen consul Canabacérès, votre 
titre va changer; vos fonctions et ma con- 
fiance restent les mêmes. Dans la haute 
^lignite d'archichancelier de TEmpire 
dont vous allez être revêtu, vous mani- 
festerez, comme vous l'avez fait dans celle* 
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de consul , la sagesse de vos conseils et les 
talens distingués qui vous ont acquis une 
part aussi importante dans tout ce que je 
puis avoir fait dé bien. 

» Je n'ai donc à désirer /de vous que la 
continuation des mêmes sentimens pour 
l'état et pour moi. » 

• On voit que Napoléon savait dorer la 
pUule, 

Je vais maintenant rendre compte d'un 
événement qui a occupé, à l'époque oà il 
se passa , la France tout entière. Diver- 
sement interprété, l'histoire balance en- 
core à le qualifier, et, quoique depuis 
quelque temps un grand nombre de ver- 
sions aient été publiées à ce sujet, par des 
personnages qui y ont figuré, par des ju- 
risconsultes qui ont examiné si, dans tou- 
tes les suppositions, on avait le droit d'a- 
gir comme on l'a fait, par des gens qui 
ont prétendu avoir d'amples renseigne- 
mens \ on ne sait encore à quoi s*en tenir : 
je veux parler de l'exécution du malheu- 
reux duc d'Enghien. Je choisirai parmi 
toutes les hypothèses qui ont été faites 
celle qui me paraît la plus vraisemblable. 
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Le dac d'Ënghieo fut enlevé d'Etcni- 
heim, où il vivait en simple particulier, 
s'occupant de la chasse et de la culture 
des fleurs, dans la nuit du i5 au i6 mar^ 
1804. On le conduisit à Strasbourg, où il 
fut enfermé dans la citadelle. Le 18 il 
monta en voiture, et arriva lev 30 à qua** 
tre heures aux pofrtes de Paris. Il fut 
transféré à Yincennes, et à onze hen^ 
res du soir traduit devant une commis* 
sion militaire qui le condamna à mort. 
Il demanda plusieurs fois à être mené de^ 
yant' le premier consul; il lui écrivit 
même; mais on avait trop d^intérét à l'em^ 
pécher; et au point du jour la sentence 
étaitexécntée. Cahibacérès, second consul^ 
demanda et ne piit obtenir que le prince 
fût traduit devant nn tribunal compétent. 
Il s'opposa de tout son pouvoir à Texé-' 
cution de ce jugement inique. Mais les 
mesures étaient trop bien prises^ et avant 
qu'il eût pu obtenir ce qu'il demandait, lé 
malheureux prince avait cessé d'exister. 
Quel est celui qui conduisit Cette horrî^. 
Me affaire ? C'est ce qtie je vais tâcher de 

4 
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horrible catastrophe. 
. Il e3(istait :alors un personnage dont la 
marche t^tueuse dans la carrière polid- 
<{ue est maintenant connue de tout le 
maiid&; dou^ de. beaucoup d'esf>ntyil en 
fit uçage pour se maintenir sous tous les 
gouvememens qui se sont succéda en 
France 4QP^is 17^9* .Trahissait tpus les 
partis qu'il servait, il fit. usage de U place 
qu'il occupait 9 et qui le mettait en rela-* 
tiqn avec les puissances étrangères» pour 
augmeptpr, çontinuellemenit sa fortune, 
qui en effet ^t ti^èsr copsidérable , et eut 
le talent, qui^f^ertei^ n'est pas conomun, 
de se tirer sajm.et S4u| de toutes les con- 
vulsio^is. qui agitèrent notre malheureuse 
Frai;^. L'opinion qi^e je vais émettre, 
consifnée dan^ \2i, Suite au Mémor^U de 
JkL de Las (kfsèfi, est en effet celle qui 
parait la plus vraisemblable. Les relations 
que )î^ perso|ui9ge dpnt nous parloi» en- 
tretenait avec les cabinets étrangers n'é- 
taieni p9^ toute;» , on le suf^se , :exemp- 
tes de bl4n[^e; i^ devait ciraindre que diês 
révélations ne Jui fissent perdre le crédit 
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dont il jonissait; il devait éviter surtout 
que le prince arrêté eût une entrevue avec 
Napoléon, ainsi qu'en l'avait demandé à 
<3elui-ci, qui, selon le témoignage de 
M. de Las Cases, n'était pas éloigné de 
raccorder. Il n'est pas douteux en effet que 
ce prince , qtiiprofessait la plus haute es- 
time pour les talens de Napoléon, qui 
SLV^it dit, si l'on en doit croire ce qui a 
été imprimé plusieurs fois, que si s6n 
nom et l'état de sa IkmiUe ne s'y oppo-- 
paient pas, il demanderait du service an 
jchef du gouvernement français; il n'est 
pas douteux, dis^je, qu'il eût été sauvé) 
d'abord, parce que c'est la seule action de 
ce genre dont l'on puisse accuser Napo- 
léon; et de plus, qu'il n'avait aucun inté- 
rêt à la mort de cet infortuné , qui n'é* 
liait pas héritier des droits de la maison 
die Bourbon au trône de France , qui en 
était même fort éloigné. Ce forfait était 
âmpolitique; il faut donc que l'intérêt 
d'un personnage influent de cette épo- 
que ait fait avancer l'exécution du mal-^ 
heureux prince; d'après cette maxime, 
que les morts seuls ne parient plus* Il est 
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étonnant que rien ne puisse nous metti'e 
sur la voie ; les auteurs ou complices de 
cet attentat au droit des nations rejettent 
l'un sur Vautre Todieux de cette mesure. 
Puisque le public ne peut être exacte- 
ment instruit à cet égard, il doit alors choi- 
sir rhypothèse.qui paraîtra plus vraie. 
Quel est celui qui avait le plus d'intérêt 
à ce que ce jugement fût .prononcé^ et 
qui devait en presser le plus l'exécution? 
Etait-ce le ministre de la police ? on ne 
voit pas qu'il put eu avoir d'autre que 
de servir celui qu'il appelait alors son 
maître; mais quel intérêt ce maître poii- 
vait-il avoir ? aucun , et c'était commettre 
un crime inutile,* si toutefois un crime 
peut être utile. Je persiste à croire que le 
personnage seul, dont j'ai p^rlé en com- 
mençant cet article devait seul, crainte 
de révélations, presser l'issue de cette 
malheureuse affaire. £n effet, il est hors 
de doute qu'il entretenait des relaticMOS 
avec les princes français réfugiés en An- 
gleterre. Il pQUvait se faire que le duc 
d'Ënghien, obtenant une entrevue avec 
]Napoléon, et franc comme il l'était^ eût 
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p6ut>€tre rendu compte de ces petites 
plaisanteries diplomatiques ; dans ce cas 
que devenait-on ? Il fallait empêcher ces 
gens de se trouver ensemble; ce qui d'un 
moment à l'autre pouvait arriver. Les 
moyens les plus dénués de justice et de 
morale furent employés, et le malheureux 
prince mourut victime de Vastuce, de la 
fraude et de la crainte qu il inspirait. Il 
•est des gens à qui un crime ne coûte rien 
quand il leur est utile, nous en avons eu 
malheureusement des preuves; et Ton agit 
dans cette circonstance comme le fit la 
Montagne avec le monarque qu'elle im- 
mola. Un délai pouvait et devait le sau- 
ver, on pressa son jugement et son exé- 
jcution. 

Je n'ai parlé ici de cet événement que 
parce qu'il mit sous un jour favorable la 
conduite de Cambacérès à cette époque : 
il employa tous les moyens auprès de Na- 
poléon pour obtenir cette entrevue tant 
désirée, et pour empêcher par conséquent 
cette funeste exécution. Il eût certame- 
ment réussi sans la précipitation que l'on 
mit à consommer cette œuvre d'iniquité. 

..4 
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Il est très-lionorable pourCambacérèsTy 
que nous avons vn jusqu'à présent plier 
sous toutes les autorités, d'aVoir dans 
cette circonstance agi suivant sa con- 
science y qui lui démontrait l'infamie de 
cette mesure. U ne fallait pas en effet être 
profond jurisconsulte pour voir qu*il y 
avait violation d'un territoire neutre, 
arrestation illégale ^ et enfin manque 
de forme; puisqu'en supposant que le 
prince fût coupable d'avoir conspiré con- 
tre le chef dn gouvernement , il devait 
être traduit devant une cour d'assises oiu 
au moins devant une haute cour crimi- 
nelle, et non devant une commission mili- 
taire qui ne pouvait en aucun cas le juger j 
de plus le prince émigré n'avait pas rom- 
pu son ban, puisquHl résidait en terri- 
toire neutre ; et Cambacérès dans cette 
circonstance plaidait la cause dé l'hama- 
nité et du dl^oit des g^ns. Honneur donc 
à sa mémoire, s'il n'a pu empêcher le mal, 
il a du moiiis fait tous ses efforts [tour s'y 
opposer, et l'intention dans ce cas doit 
être réputée pour le fait. 

Je me suis arrêté assez long-temps sur 
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ce fait , dont on voudrait pouvoir ne pas 
se rappeler. Il est. étonnant que parmi le 
grand nombre de personnes qui y partici- 
pèrent on n'ait pas encore pu en trouver 
Aine qui ait exactement dit la vérité : on 
jdoit naturellement en induire que toutes 
<mt des torts à se reprocher. Si je me 
suis trompé dans l'opinion que j'ai émise , 
ce qui est très-possible, au moins je puis 
dire pour ma justification que je crois que 
les probabilités sont en ma faveur : et en 
effet I si quelqu'un pouvait avoir intérêt à 
la prompte exécution du jugement, ce fut 
.certes le personnage dont-il s'agit. Cettis 
manière de voir confirme l'explicaticMi 
qu'a donnée de cette affaire le duc deR***. 
Je trouve dans le Mémorial de Sainte^ 
Hélène une. note à ce sujet qui me paraît 
veàir à l'appui de ce que j'ai avancé ; je 
Vais la transcrire ici. Kapoléon disaic 
que la mort du duc d'Ënghién devait 
être attribuée à un excès de zèle autour 
de lui, ou à des vues privées, ou enfin 
à des intrigues mystérieuses. Il y avait 
été, disait -il, poussé . inopinément ; On 
avait, pour ainsi dire> surpris ses idées; 
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on avait précipité ses mesures ^ en- 
chaîné ses résultats. «J'étais seul un jour, 
i^acontait il; je me vois encore à -demi 
assis sur la table où j'avais dîné , acherant 
de prendre mon café ; on accourt m'ap- 
prendreune trame nouvelle; on me dé- 
montre avec chaleur qu'il est temps de 
mettre un terme à de si horribles atten- 
tats ; qu'il est temps enfin de donner une 
leçon à ceux qui se sont fait une faabîr- 
tude journalière de conspirer contre 
moi; qu'on n'en finira qu'en se lavant 
dans le sang de l'un d'entre eux ; que le 
duc d'Ënghien devait être cette victime » 
puisqu'il -'pouvait être pris sur le fait, 
faisant partie de la conspiration actuelle; 
qu'il avait paru à Strasbourg; qu'on 
croyait même qu'il était venu jusqu'à 
Paris; qu'il devait pénétrer par l'est au 
moment de l'explosion, tandis que le duc 
de Berri débarquerait par l'ouest. Or, 
nous disait l'Empereur, je ne savais pas 
même précisément qui était le duc d'Ën^ 
ghien : la révolution m'avait pris bien 
jeune ; je n'allais point k la cour ; j'igno- 
XBiis où il se prouvait* On me satisfit sur 
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tous ces points. Mais s'il en est ainsi , m'e-^ 
crîai~je, il faut s*en saisir et donner des 
o r d res en conséquence. Tout avait été prévu 
d* avance ; les pièces se trouvaient toutes 
prêtes, il n'y eut qu'à signer; et le sort 
du*prince était décidé. 

» Rien de plus faux que les motif;» va- 
riés qu'on m'a prêtés, dans cette circon- 
stance î ces motifs ont pu exister peut^tre 
dans V esprit et pour les vues particu-^ 
Hères des acteurs subalternes qui y con-* 
coururent. 

» Assurément , si j'eusse été instruit à 
temps de certaines particularités concer- 
nant /e.f opinions et le naturel du prince ; 
si surtout f avais vu la lettre qu'il m'é^ 
crivit et qu'on ne me remit. Dieu sait 
par quels motifs , qu'après qu'il n'était 
plus y bien certainement j'eusse pardonné!* 

Cette explication n'a pas besoin de 
commentaires; on est à même d'aj^récier 
ce que j'ai dit plus haut. 

Cambacérès fut donc nommé archi-- 
cbancelier de l'empire lorsque Napo- 
léon s'empara du pouvoir absolu; il fut 
par là récompensé de son changement 
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d'opinion. Sa fortune ne se borna pas là. 
lies émolumens attachés à cet emploi 
étaient considérables, et l'cm se doute 
bien que se& services ne furent pas payes 
seulement par des honneurs. Bientôt après 
nommé grand- officier de la Légion-d'Hon- 
neur, prince de Tempire , duc de Parme, 
celui que nous avons vu zélé partisan 
de la démocratie chargea sa poitHne de 
ce qu'il signalait précédemment comme 
les insignes de la tyrannie. Il fut en effet 
décoré de presque tous les ordres étran-^ 
gers. Pourquoi faut-il que l'ambition et 
le désir des richesses ternissent les plus 
beaux caràctèftes ! Auri sacra fumes ! Du 
reste, si l'exemple d'un grand nombre 
peut atténuer une faute, à coup sÀr celle- 
ci est toès-pardonnable. Parmi les hommes 
de grand talent qui^se sont élevés pendant 
la révolution , c'est-àniilre dans le temps 
où le mérite pouvait parvenir, abstraction 
faite du nom et de la richesse, il en est pea 
4|ui n-aîent pas iéchi le genou devant l'i- 
dole. Jusqu'au moment où nous sommes 
parvenus, aucunreprochetie peut leur être 
fait. Napoléon avait tellement illustré son 
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nom, ses. victoires l'avaient rendu cher au 
peuple français , les arisiées retentissaient 
de ses louanges, la gloire de la France 
paraissait être le but de toutes ses ac- 
tions; tous ces motifs réunis avaient pii 
fasciner les yeux de ceux qui l'entou- 
raient et qui n'étaient pas accoutumés à 
tant d'éclat. Biais ce. qu'on ne peut par- 
donner à Cambacérès, c'est l'emploi qull 
fît de ses talens , nourseulement pour jus^ 
tifîer, mais encore pour provoquer ces le- 
vées d'hommes et d'ai'gent qui auraient 
fini par ruiner la France. Il semblait que 
tous çeuK qui à cette époque figuraient 
dans le gouvernement, trouvant encore 
trop letotp la marche hasardeuse du chef 
de ré(at, youlaient, par tous les moyens 
qui étaient ep leur pouvoir, lui donner 
plus de rapidité pour accélérer sa chute. 
On a vu Cambaoérès, peu jaloux du tN- 
tre de second magistrat de là république 
française, y renoncer facilement pour la 
place ^d'archithfnccËer de. remjrâre, et 
provoquer, ea trè^^pèu de temps la no«« 
iiubation de Napoèéoh pour dix ans de 
plu3 à la première place de l^tat ^ le faire 
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ensuite nommer consul à vie, demander 
pour lui l'empire, et enfin le iiécider à 
accepter l'hérédité de cette auguste fonc- 
tion pour sa famille. Dès lors Caniibacérès 
tint un état de maison considérable; déjà 
le ventre était devenu une partie influente 
du corps, et il s'occupa de le contenter. 

Napoléon avait choisi en Cambacérès 
et Lebrun deux hommes de mérite, deux 
personnages distingués ; tous deux sages , 
modérés , capables ; mais d'une nuance 
tout-à*fait opposée. Cambacérès , du mo- 
ment où les affaires prirent une tournure 
stable et où l'on s'occupa de reconstruire 
ce que la révolution avait détruit , devint 
Pavocat des abus, des préjugés, des an- 
ciennes institutions, du retour des hon- 
neurs, dès distinctions, etc. , etc. 11 avait 
été le partisan de la révolution, parce 
qu'il la regarda comme le seul lïioyen 
qu'il eût de parvenir : forcé par crainte 
de se jeter dans le parti de la Montagne y 
du moment où il vit que par ses talens et 
sa position politique il avait acquis de l'in- 
fluence., il devint r homme du pouvoir» 
Iiebrun, au contraire, froid, sévère, in-^. 



sensible^ combattant le retour des bon- 
neurs, etc: , y cédant sans illusion, tom- 
bait dans l'idéologie. Napoléon se servait 
de leur caractère selon ses vues. C'est la 
réunion de ces trois bommes de caractère 
et de moyens si opposés que l'on appelait 
plaisamment dans le temps le tiers con-- 
solide, 

Napoléon avait déjà dit: Le 'ventre dl- 
rige les hommes^ on l'a bien répété de- 
puis ; mais il ne ppuv^t présider à de 
longs repas; la multitude des affaires, son 
goût particulier l'en éloignaient entière- 
ment. Lebrun^ par son caractère et ses 
habitudes, n'était nullement propre à ce 
genre de représentation. Cambacérès était, 
l'homme qui convenait : flatté du titre de 
Monseigneur^ que ne manquaieiit pak de 
lui donner ses convives, occupés de la re-: 
présentation, il oublia les premiers suc- 
cès de sa vie, et ne se réveilla que lorsqu'il 
fallait au sénat ou provoquer ou soutenir 
quelque levée de conscrits. On disait 
alors : On dine très- vite chez V empereur, 
très-bien chezVarchichancelier, chezVar^ 
chitrésorier pa$ ^ tout, Cambacérès à 

■ ' ' ' l. 
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cette époque était le plastron de toutes 
les plaisanteries et bonâ mots de Paris : 
îl ne s'en occupa point, et rendit encore de 
très-grands services à beaucoup de nobles, 
comme il Tavait fait précédemment, en 
faisant rayer un grand nombre d'entre 
eux de la liste des émigrés. Content de son 
sort, à la tète d'une maison considérable, 
ne voyant pas d'honneurs auxquels îl ne 
dût parvenir , loué par tous ceux qui ve- 
naient manger cfeez lui, îl s'occupa peu 
des plaisanteries de la multitude; plaisan- 
teries auxquelles il prétait certainement 
Cest ce qui donna lieu à beaucoup d'a- 
ventures très-piquantes dont je rendrai 
compte plus bas,-n^ayant plus maintenant 
à 91'occuper <{uéde sa vie politique, de 
donner dé temps éa temps quelques ex- 
traits de sesi discours \au âénat, et indi- 
quer rapidement la marche des événe- 
ment à laquelle sa fortune et les hautes 
fonctions qu'il'rempfissait se trouvent na- 
turellement liées. 

On cite un trait de lui qui ne fait pas 
grand honneur à sa générosité ; comme je 
le croi« peu connu , f en ' vais rendre 
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Compte. Il se passa à Tépocpie où il fut 
nommé archichaaceliei: de l'empire; c'est 
donc ici leHioment de le placer. Le prizice 
donnant, comme nous l'avonsdit^ des dî- 
ners à vm grand nombre de fonctionnai- 
res ^ commanda une table de soixante 
couverts* L'ouvrier l'apporta et la monta 
pour la faire examiner par Cambacé- 
rès : celui-ci prétendit qu'elle ne pour- 
rait contenir le nombre de <ron vives pour 
lesquels elle avait été commandée ; l'ou-^ 
vrier prétendait le contraire : discussion 
sur ce sujet; enfin, après avoir bien parlé, 
l'on convint d'essayer si véritablement 
Ton pouvait placer commodément à cette 
table le nombre de personnes requis. A 
cette époque on bâtissait sur la place du 
Carrousel; un nombre considérable de 
maçons et de tailleurs de pierre prenaient 
leurs repas; on alla de la part de l'archi- 
chancelier en inviter soixante à monter 
cbe« lui ( il demeurait alors dans l'hôtel 
qtfi fut depuis celui des Cent-Suisses ). 
Tous s'empressent de se r^dre à l'invi- 
tation qm< leur est faite. On les introduit 
dans la salle à manger; une table est 
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dressée 9 soixante sièges sont autour, on 
les invite à prendre place. Ces pauvres 
gens ne savent à quoi attribuer cette ga- 
lanterie du prince archicbancelier ; ils 
se placent tous, s'attendant à voir couvrir 
la table de mets plus succulens que ceux 
qu'ils mangent ordinairement. On com- 
manda les manœuvres: Portez la fourchette 
à la bouche, découpez, prenez votre 
verre, buvez. Ils ouvraient de grands yeux 
et ne concevaient rien à ce qu'on leur 
demandait; il n'y avait rien sur la ta- 
ble; enfin, on parvint à leur faire enten- 
dre ce qu'on attendait d'eux; ils exécutè- 
rent alors ce qu'on leur commandait , et 
comptaient voir enfin se réaliser le repas 
fictif qu'on leur faisait faire. Le prince, 
bien convaincu que soixante personnes 
pouvaient tenir et agir autour de sa ta- 
ble, fit retirer ses convives sans seule- 
ment leur faire donner un verre de vin. 
Avant de donner quelques autres anec- 
dotes sur Cambacérès, je vais rappeler 
la position dans laquelle il se trouvait 
alors , et la comparer à celle dans laquelle 
il s'était trouvé précédemmment. Au 
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commencement de la révolution if peut 
avoir franchement suivi la cause des par- 
lemens ; mais comme il ne manquait pas 
de pénétration, on peut supposer qu'il y a 
vu un motif d'illustration. Il est vrai qu'il 
ne pouvait alors prévoir la fortune qui 
l'attendait dans l'avenir, et il faut avouer 
que le hasard le servait merveilleuse- 
ment; mais du moins il pouvait espérer 
de se faire remarquer et de rendre son 
nom recommandable dans le barreau. 
D'ailleurs les parlemens , luttant avec le 
ministère dans l'intérêt de la nation, 
avaient le beau rôle, et quel que fût le 
sort qui les attendait, ils devaient présu- 
mer qu'ils emporteraient avec eux les 
bénédictions du peuple. Ils ne pensaient 
pas alors que lorsqu'on le prend pour in- 
strumens, il blesse celui qui s'en sert autant 
que celui contre lequel on s'en sert: la 
suite l'a bien prouvé; ministres , souve- 
rains, membres des cours du parlement, 
nobles , etc. , tout fut décimé par la ha- 
che révolutionnaire. Cambacérès, d'abord 
lancé dans la carrière, ne pouvait plus re- 
culer; il vit que le parti désorganisateur 

..4 
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de la Montagne avait une prééminence 
à laquelle rien ne réisistait, il alla se con- 
fondre danai les rangs : louvoyant ton^ 
jours y il finit par acquérir TinfluenCe q&e 
donne toujours lé pouvoir à celui qui 
n'en abuse pas^ et se. vit porté à un mi* 
sistère d'où celui qui a d'abord joué ua 
si beau rôle , dont il a depuis terni Tédat 
par son ambition et son despotisme , le 
tira -pour l'avoir, en sa qualité d'ap- 
cbichancelier, toujours prêt à secoodor 
ses vues. Je choisis pour exemple dans 
ce moment le discours qu'il prononça le 
IX mars 1808, relativement aux majo- 
rats. Cambacérès était sur son terra»; 
il s'agissait d'honneurs et de privilèges. 
J'anticipe un peu, mais cet exemple est 
trop frappant pour que je ne le place 
pas à l'appui de ce que j'avance. 

«Messieurs y les statuts que je vous 
apporte, et que sa majesté impériale et 
royale a voulu vous communiquer, <d(»- 
vent donner le mouvement et la vie aa 
système créé par le sénatus- consulte du 
*i 4 août 1806. . 

» L'opinion publique n'est point in^ 
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certaine sur les avantages de ce système. 

3t S'il restait encore quelques doutes à 

résoudre , j'aurais recours à l'expérience 

des siècles et à Tautorité de l'un de nos 

plus grsnds publicistes, qui a considéré 

Vexîstence et le maintien des distinctions 

héréditairesi comme entrant en quelque 

yiëçon dans l'essence de la monarchie^ 

^ Les prééminences qu'une telle kisti*- 

tution éis^lit, lès rangs qu'elle déter- 

n^ine, les souvenirs qu'elle transmet; 

scmt l'aliment de l'honneur ; et eet hon^ 

nenr est en même temps le principe du 

gouvernement sous lequel la force du 

caractère national nous a ramenés. 

» Il était donc urgent de remplir cett^ 
lacune de notre organisation politique. 
- » Mais, vous le savez, messieurs, k 
succès des étafalissemens auxquels se lie 
le sort des états dépend d'un concours 
de circonstances que la prudence du lé- 
gislateur doit saisir. ' 

» Il trouve des motifs d'ehcouragement 
ou d'hésitation dans le génie, dans les 
progrès, dansl'importànce relative du peu* 
pie auquel s'appliquent ces conceptions* 
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» Les lois , les institutions ont, comme 
les plantes, un sol, une saison qui leur 
permettent de jeter de profondes racines. 

» C'est en France surtout qu'on peut 
tendre avec succès tous les ressorts diri- 
gés par Tamoùr de la gloire; c'est danis 
des temps féconds en prodiges, qu'on 
peut, pour d'autres âges, consacrer lés 
symboles que la gloire a choisie. 

» Jamais les distinctions dont il s'agit 
n'auront eu une source plus pure : les 
titres ne serviront désormais qu'à signa- 
ler à là reconnaissance publique ceux qui 
se sont déjà signalés par leurs services^ 
par leur dévouement au prince et à la 
patrie. 

» L'Ëuj^e , témoin de nos convulsions 
politiques, admk»e les ressources du gé- 
nie qui en a amené Theureuse issue; elle 
est couverte de nos trophées;, et son es- 
time accueillera les noms auxquels la 
bienveillance de notre auguste souverain 
daignera ajouter un nouveau lustre.' 

»De grands exemples imposeront aux 
races futures de grandes obligations, et 
les efforts que cette dette rendra néce^ 
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Sâîres seront pour la France Mue source 
durable de gloire et de prospérité. 

- » Ces considérations ont déterminé sa 
majesté impériale et royale à ne pas dif- 
férer plus long-temps les bienfaits d'un 
établissement dans lequel elle a rais toute 
la noblesse et la grandeur de son âme. 

» Les statuts que vous allez entendre 
présentent les conséquences et le, déver 
loppement du principe posé dans le se- 
natus-consulte. 

- V Le motif principal de leur disposi- 
tion a été de donner à l'institution qu'elles 
ont en vue un principe d'utilité et de 
conservation; de tarir autour d'elle les 
sources de dépérissement; d'extirper, 
par la création des titres impériaux , les 
dernières racines d'un arbre que la maiii 
du temps a renversé , et qui ne pouvait 
renaître que sous un prince aussi grand 
par ses lumières qu'il l'est par sa. puis- 
sance. 

»Tout ce qu'il était possible de pré- 
voir a été prévu. 

» Le nouvel ordre de choses n'élève 
point de barrière entrejes citoyens. 
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» Les nuanees régulières qu*il étabiit 
ne portent point atteinte aux droits qui 
rendent tous les Françab égaux en pré- 
sence de la loi; elles confirment au con- 
traire les mêmes droits, puisqu'elles ser- 
vent la morale ^ puisqu'elles guident To- 
pinion, qui s égare souvent, à défaut de 
démarcations fondées sur des motife ho- 
norables. 

» La carrière reste toujours ouverte aux 
vertus et aux talens utiles ; les avantage» 
qu'elles accordent au mérite ne nuiront 
point au mérite encore inconnu ; ils seronê 
au contraire autant de sujets d'espérance 
vers lesquels se dirigera une juste et 
louable émulation. 

» Un premier statut spécifie les titres 5 
il les assigne aux grandes fonctions de 
l'état et à celles qui forment les élémens 
du corps politique; il consolide les der- 
nières, et accroît leur considération. Ainsi 
les collèges électoraux de département 
acquièrent plus de stabilité et d'impor- 
, tance par les honneurs accordés à leur 
chef, par ceux auxquels leurs membres 
peuvent arriver. Ce décret fait plus en- 
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eorè, il assure à ceux qui atirotit obtenu 
ces premiers témoignages de la satisfao 
tion du souverain la faculté de les trans- 
mettre; il autorise les- mimstves de la r&«- 
ligion à transporter à Ton de leurs neveux 
le titre. que d'autres laisseront à leur po»^ 
térité; et cette espèce d'adoption ressep* 
rera les liens qui doivent- toujours unir le 
sacerdoce à la grande famille de l'état. 

9 La Légion-^l'Hôiinenr ne pouvait de-* 
meurer étrangère à l'organisation qui st 
prépare : des dispositions spécialef* en 
font le premier degré de cette illustré 
hiérarchie. Le titre qu'elle confère, tout 
révéré qu'il î6t autrefois, semble acqué- 
rir aujourd'hui une nouvelle «Kgftité; il 
devient un héritage glorieux, que les en«- 
fans seront jafoux d'accroître' et d'illufr- 
trer. 

> Le second statut règle tout ce qui 
concerne la formation et la conservation 
des ^ajorats, oueorps de biens destinés à 
servir de dotation au titre, 

» Ces biens devront être de nature à ne 
jamais s'altérer dans leur substance y k ne 



i3a VIE 

jamais décroître , s'il e^t possible, dans. 
leurs revenus^ 

» Us deviennent inaliénables. Si de jus- 
tes motifs obligent de les échanger, cette 
faculté ne pourra être exercée qu'à' la 
charge de les remplacer aussitôt par des 
biens d'une égale solidité. 

V Toutes .ces précautions de la sagesse, 
tous ces détaib de la prévoyance sont 
cdnfiés à un eoniseil destiné à éclairer la 
religion de sa majeâté et à maintenir Tao- 
complisseknent des formê's conservatrices, 
tant dé l'intérêt des familles que de l'éta- 
blissement des majorais. . 

» L'espèce de censure préliminaire dont 
il se trouve chargé avertira sans cesse 
toutes les classes de la société qu'une vie 
régulière et honorable est la seule route 
qui conduise à leur but le mérite et les 
talens. 

» Vous verrez, messieurs , dans le rap* 
prochement de ces deux décrets, la pen* 
sée du génie qui consolide , en les coor- 
donnant, toutes les parties de son ou- 
vraÉge. 

» Le sénat suivra avec intérêt les 
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néyens profonds qui multiplient les sup- 
ports autour de cette dynastie consacra 
psir les respects de TuniTers, comme elle 
Test par .Famour de tous les Français; il 
reconnaîtra sni^out ce sentiment touchant 
qui veiit fixer les incertitudes de Tavenir, 
et associAiTypour ainsi dire, la gloire de la 
France à sa propre immortalité. » 

Puisque j'ai placé ce discours avant l'é^ 
poque où je devais le citer , j'en vais faire 
autant pour icelui que l'archichancelier 
prononça pour motiver^ la gverre la phis 
injuste qui ait jamais été entreprise : je 
veux parler de celle d'Espagne. Je don- 
nerai pins [tard les raisons qui firent en* 
treprendne cette giierre. Je ne: rapporte 
ici'ce discours que pour venir à l'appui de 
ce que j^ai avancé plus haut, que quel- 
que chose que Napoléon voulût faire , 
il trouvait toujours le prince archi^ 
chancelier dispose à soutenir ses o])i* 
«ions. Peur€(uGÎ' parmi ceux qui l'entou- 
raient n'a-t-il pas trouvé des gens assez 
ietmesy.}&. dirai > même asses vertueux , 
pour lui faire entendre ki vérité? Tout le 
«aal qui s*est fait hii serait imputé à lui 

4... 
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seul, tahdisqùVHi né peut sans injustice 
»Wpéckeri à'tin attribuer la plus grande 
partie à ses agensy qui, connue nous IV 
vions :vu.dans'la roalheureose aflail*e do 
duc d*£n^bîen, loin de le détonmer, sem* 
Uaienfe funr tous ;les moyens qui étaient 
en-leur pouvcdr te pdtusaer au crime. Yoiâ 
le discours qu'il .prononça au sénat i 
rdtLVertureî de* la séance du 5 s^tom- 
bre i^oS. . • • 

«Messieurs y les communications que 
vous illez rfOeYOÎ» et le projet sounii»^ 
▼btre délibération ooosapreront de wmi* 
veah -dansi ifos salies ces relations kabi^ 
tnelltode confiance que sa majesté impé- 
riale/ et t royale- se plait à entrateiiir, tt 
dont YOtre^W, si sowvien^ éprowé pour 
lebien ^public:, a lait sentir «toute Tu* 
tilité^ « . ^j • r.,j 

» .Vous le savea, messiem^s ; an milieu 
mémedessuoeè& les plus ! décisifs y IVm* 
pereur.aftiEf^rr 'smihaitéiiie rétabiîsse^ 
ment de bi<paix génénUei /. 

»»>Poiir anirer'à cette fin» rien n'a été 
épargné ^ sa |iart; 

» La pptitique ftiribonde de l'Angle^ 
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terre a frustré de si salutaires desseins ^ et 
a placé les puissances de l'Eure^ dans 
une situation critique , qui appelle tou- 
jours des changonens , ou les rend im* 
possibles à éviter. 

» L'Espagne , par sa position géographi- 
que > par ses 'habitudes, par son oom* 
merce, doit toujours être avec la France 
en communauté d*intérét« Cette vérité a 
prévalu dans des4emps de désordre , elle 
a déterminé ces traités particuliers et suc^ 
eessiis, loueurs destinés en apparence à 
i^serrcr entre les deux nations les rap- 
ports de leur voisinage^ tandis que le 
gouvernement espagnol ne nous présen- 
tant presque toujours qiie des disposi- 
tions incertaines, qui, suivant les circon- 
stances, auraient pu devenir hostiles. 

» Cet état d'irrésolution pouvait dor- 
mir long-temps; la sûreté deletat com- 
mandait de le faire cesser. D'un autre côté 
la saine partie de la natiim espagnole dé- 
sirait d'en sortir ; et ce sentiment a inspiré 
les résolutions généreuses que sa majesté 
a consolidées par sa sanction impériale, 
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et qu'elle sbutiéndra par tous les moyens 
de sa puissance. 

» Quelque conQance que donnent • à 
Temperettr les rapports de bonne intelli- 
gence entretenus avec ies puissances àa 
continent, des arméniens consid/trables 
faits en dernier lieu par Tune d'elles ont 
'dû. fixer l'attention de sa majesté. . 

9 Une expérience fatale a mis à portée 
de connaître toutce que peut entrepren-' 
dre l'étemel ennemi de la paix* 
I » Les catastrophes suscitées jusqu'ici 
par . les intrigues , celles qu'elles peuvent 
apprêter encore , imposent l'obligiation 
d'être toujours préparé. 

» Sa majesté a donc dû pourvoir tax 
. besoins du moment , et veiller aussi pour 
la sûreté de l'avenir. 

» Le moyen le plus sur d'atteindre ce 
but désirable, est de toujours tenir nos 
forces militaires dans une proportion ana- 
logue aux armemens des puissances qui 
nous entourent, et aux ressources que pré* 
sente notre immense population. 

>» Ces grandes vues sont développées; 
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dans les rapports que les ministies de Sa 
Majesté vont mettre sous vos yeux d*aprte 
ses ordres. 

» Après ; les avoir, entendus, v^tre sa^ 
gesse appréciera façilemeot les mesures 
nécessaires et justes qui sont contenues 
dans ce projet de sénatusrconsultey.que 
des orateur^ du conseil d'état sont chargés 
de vous présenter. 

» C'est, à. vous qu'il appartient , mes^ 
sieurs , de secçnder les généreux desseins 
de l'empereur pour le bien de son poupl« 
«t pour le repos.de r£urope. 

» Cette mission est belle; elle sera dir 
gnement remplie : .l'exemple du pass4ga«* 
rantit le présent, et présage l'avenir. 
Dans cette grande occasion,, comme dans 
les circonstances précédentes, le vœu du 
sénat, dénoncera la voix publique, et votre 
empressement à l'exprimer accroîtra en- 
jcore cette ardeur que rien n'arrête quand 
il s'agit de la gloire du prince et de l'hon- 
neur, du nom français, v 
. bacs ces deux discours que je viens de 
rappç^ter Jl y a des passages qui sont 
dignes de remarque^ car on peut y voir 

.4 



toute ià difficulté iqall y a , ménie avee 
du talent) à vouloir défendre une mauvaise 
cause. Cambacérès, qui avait été partisan 
de la démocratie lors de la révolution, 
trottvak, «n ce monoiefity juste pour l'un, 
ce qu'il aVak désapprouvé dan» an autre. 
£t en cela, tous ceux qui aidèrent Napo- 
léon y trouvèrent leur intérêt : l'ancnenne 
noblesse du royaume étant abolie , ils re- 
construisaient sur les débris de la féoda- 
lité; la seule différence qu'il y avait, c'est 
que cette nouvelle instituticm était p/us 
approprié au siècle où elle était étaÛie. 
Je n'entreprendrai pas d'entrer dans des 
détails qui tendraient à prouver combien 
cette mesure était injuste et éloignée des 
idées du siècle où nous vivons , j'aurais 
trop d'intérêts à combattre; je dirai seu- 
lement qu'elle était impolitique de la 
part de Napoléon; d*abord, parce que 
l'ancienne noblesse étant persécutée en 
acquérait plus de lustre : je ne parle pas 
de ceux qui prirent de nouveaux titres 
et des emplois dans les antichambres de 
fempereur; en second lieu, celui-c^ devait 
penser qu'à la première mésaventure>totts 
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«e» gens ^i n'étaient pas sans influence 
sedéciareraient doùtrei lui, et cela avec 
tonte justice de cause; puisqu'en créant 
«me nouvelle noblesse un âevait rendre 
les^ titres à l'aneîemsie* Etfin^ l'on devait 
fNsnser que les membre^ de cette'nouvelle 
adblesse^ qui devaient leur ilUistmtion et 
leurs richesses à la révolution, abandon- 
neraient celui qui s'Appuyait sur eU3c pour 
se ranger du parti des princes dé la niai- 
se -de Bourbon ; pourvu que ceux-ci pro 
-missent de leur 'conserver leurs richesses 
et leurs titres. 'C'est ce que nous avons 
Vu se réaliser. Napoléon ftit attaqué par 
l'Europe entière; ceux qu'il avait comblés 
de bienfeits, gorgés de richesses, furent les 
premiers à l'abandonner; Cambacérès fut 
de ce nombre : à peiné la déchéance de 
Napoléon fut-elle prononcée , qu'il en- 
voya son adhésion aUx actes du sénat. 
L'établissement de la nouvelle noblesse 
fut donc une deis causes de la chute de 
Napoléon , parce qu'en la créant il s'était 
ialiénéle peuple. 

Je vais reporter le lecteur à l'époque 
idont je me suis écarté en donnant les 
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deux discours, de Cambacérès; c'est-à- 
dire à celle qui suivit le couroonement. 
Je ne rapporterai pas ici toutes les chan- 
sons, plaisanteries et bons mots. qui fu- 
rent faits d^ns le temps sur les personna* 
ges qui figurèrent dans cette cérémonie, 
p4i:ce que tous ne sont pas à rapportev: 
Cambacérès en eut sa boQne part » et I^ 
plupart de ceux qui furent faits sur 
lui roulaient sur un certain vice de non- 
conformité dont on Faccusait. Vice, qui, 
du reste, est fort ancien en France, si 
Ton en croit d'anciens témoignages. Poui; 
en donner , une idée , j'emprunterai les 
vers de Gantur de Coincy, auteur du 
poème de Sainte-Léocade; parce que .la 
manière dont il s'exprime à ce sujet est 
très -drôle, et du reste peut décemment 
se rapporter. Voici ces vers : 

La grammaire hic à hic accouple; 

Mais nature maldit la couple. 

La mort perpétuelle engeare (engendre) 

Cil qui aime masculia geura 

Hus que féminin ne face;' 

El Dlex de son livre Pefiàce. 

Nature vit, si com moi semble, ' 

Quand hic et hœc joignent ensemble f 



Mais hic e%, hic, chose est perdue , v , 

iNaturè eu 'est tost e^perdue. 

Ainsi, pour m'exprimer comme le poète 
dont je cite les vers, Caoïbacérès était 
gram/nairien. Mais ayant d'aller plus loin 
sur ce sujet, je vais, parler d'étv^taieiiiens 
plvisgrayes qui se sont pas$és albrs. 

Ides souverains de l^£uix>pe devaient 

voir avec peine Napoléon monter autroQt 

de France. Il s'intitulait, par la grâce (jfe 

Dieu , par les. constitutions de l'état ^t 

par le voeu général j empereur des.Fran^ 

çaisj si l'on prend bien l'acception de 

ce mot y il.signifie général ou çb@f, et par 

conséquent, en le reconnaissant en cette 

qu^it^ ,, ib admettaient la souveraineté du 

peuple ^ toutes les mesures révolution*- 

naires qui avaient amené à ce but. Lies 

puissances continentales, avaient reconnu 

Je titre de Napoléon , l'Angleterre seule 

avait toujours refusé; eteaeiîet la France^ 

son éternelle ennemie, était trop fortes 

trop florissante pour que l'Angleterre 

pût voir de.bpn œil sa tranquillité; elle 

&'attacha dqnp à susciter des ennemis 4Ja 

France y et elle réussit. Napoléon désirait 
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que son titre f&t reconnu par le gouver- 
nement anglais : il fit à ce sujet une dé^ 
nairofae qoi ne fat pas couronnée par 
lé succès^ et k réponse qui lui Itit faite 
eut hii être sensible, car -le roî d'An- 
gleterre ne* daigna pftâ lui répondre Itih 
même/ C'est dans c^elte circonstanee que, 
le 4 février iSo5, le prince arckichance- 
^r y présidant le sénat, prononça le dû« 
"ufoufs ^iirant. 

* « Messieurs, sa majesté tt fait de nou- 
veau c<mnàftre au gouvernement de U 
Grande-Bretagnte les dispositions paeifi-^ 
fiques dont* les plus flatteuses espérances 
ne l'ont détournée dan^ aucune mrcon^ 
stance de sa vie , et qui toujours lui ont 
ftdt préférer à là gloire des armes 1^ repos 
du monde et'ie boilheur de l'humanké. 

» Si la- réponse du cabinet de LiMdrel 
n'a point été telle qu'on devait l'espérelr, 
la démarche de l'empereur n'en conserve 
pas moins tout ^on éclat II est beau de 
voir ui| ptince accoutumé à vaincre éié- 
piorer ies rhidheurs de la guerteys'occa* 
per sans rel«4che d'assurer à l'Europe les 
douceurs de la paix, et renoncer, pour 
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ainsf dire» à l'esprit de conquête dans Tâge 
oAÛ. foroe des, passions donne tantd'em^ 
pire à lavoix de l'ambition,, et en laisse si 
peu.auK.eonseils deUsagesse. 

.».Quel que soit le résultat de cette ou* 
verture, r^unour des Francis pour leur 
piduice«,la recoiinaissance de l'Europe, 
l'admiration même de ses ennenus^sont 
ime..récoq[>pense digne de son cçeur, et 
qui ne peut lui échapper. 

» Sa m^^esté l'empereur, voulant don- 
vier f u sénat un pouveau témoigoaige de 
«a .copfîauce , a ordonné, messieurs, qut 
sa lejttre au roi d'Angleterre fût mise sous 
vos. yeux, ainsi que la répons^ qui a été 
faite à. cette lettre au nom du gouverne- 
ment.britapiquç. . 

«.Tel est l'objet de la présente séance, 
ique. j'ai reçu la mission de présider, et 
dans laquelle le ministre des relations ex- 
tédeure^ se trouve pour satisfaire aux in- 
t«ntiops.de samaje^té*» . . 

. Lie miuistre des relations extérieures, 
Talleyrand, prit la parole après le prince 
archichani^lier, et, développa au $én^t 
les.raisaiis..qu), devaiept porter à faire la 
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guerre" à rAûgî'élérre , après &roït m^ 
pelé qu-àj3rè^ chaque succès def rarmëe 
fi^ançàise on avait fait des propositions de 
paix qui n'avaient pas été acceptées. Après 
ce préambule, il fit part à l'assemblée de 
la lettré que Napoléon avait adressée an 
roi d'Angleterre; elle était ainsi conçue: 
<f MonsiéUi' mon frère,' appelé au trône 
de France par* la Providence et par les 
suffrages du sénat, du peuple et de l'ar- 
iiïée, mon premier sentiment est un vora 
3e pîaix. ta France et l'Angleterre usent 
leur pros|>érité. Elles peuvent lutter des 
siècles; mais leurs gouvememens rem- 
'pîisseht-ils bien le plus sacré de leurs 
devoirs? et tant de 9«ng versé inutilement 
et sans la perspective d'aucuiï but * ne les 
iccuse-t-il pas dans leur propre con- 
science? Jô ti'atta'che point de déshonneur 
à faire le premier pas : j'ai assez , je pense, 
prouvé au monde que je ne redoute au- 
cune des chances de la guerre; elle ne 
th'offre d'ailleurs rien que je doive redou^ 
ter. iii paix est le vœu de mon cœur; 
mais là guerre n'a jamais été contraire i 
~^a gloire. Je oonjure Votre Majesté de ne 
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pas se refuser au bonheur de donner elle- 
même la paix au monde ; qu'elle ne laisse 
pas cette douce satisfaction à ses enfans ; 
car enfin , il n'y eut jamais de plus belle 
circonstance ni de moment plus favora- 
ble pour faire taire toutes les passions, et 
écouter uniquement le sentiment de l'hu- 
manité et de la raison. Ce moment une 
fois perdu , quel terme assigner à une 
guerre que tous nos efforts n'auraient pu 
terminer ? Votre majesté a plus gagné de- 
puis dix ans en territoire et en richesses 
que l'Europe n'a d'étendue; sa nation est 
au plus haut point de prospérité. Que 
Teut-elle espérer de la guerre ? coaliser 
quelques puissances du continent? Le 
continent restera tranquille; une coali- 
tion ne ferait qu'accroître la prépondé- 
rance et la grandeur continentale de la 
France (i). Renouveler des troubles îhté- 
lieurs? les temps ne sont plus les mêm^s. 
Détruire nos finances ? des finances fon*- 
dées sur une bonne agriculture ne se dé- 
truisent jamais. {înlever à la France ses 

(i) Cétait vrai à cette époque. 
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colonies ? les colonies sont pour la France 
un objet secondaire; et votre majesté 
n*en possède-t-elle pas déjà plus qu'elle 
n'en peut garder? Si votre majesté veut 
elle-même y songer ^ elle verra que la 
guerre est sans but , sans aucun résultat 
présumable pour elle. Eh! quelle triste 
perspective de faire battre les peujrfes 
pour qu'ils se battent! Le monde est assez 
grand pour que nos deux nations puissent 
y vivre, et la raiscm a assez de puissance 
pour qu'on trouve les moyens de- tout 
concilier, si de part et d'autre on en a la 
volonté. J'ai toutefois rempli un devoir 
saint et précieux à mon cœur. Que votre 
majesté croie à la sincérité des sentâmeas 
que je viens de lui exprimer, et à mon 
désir de lui en donner des preuves. Sur 
ce, etc., etc. » 

Cette lettre est du a janvier iSoS j je 
la cite comme monument histprique, et 
parce que le lecteur y peut voir que si 
Cambacérès a changé de langage selon 
les circonstances , il suivait en cela 
l'exemple du maître qu'il s'était donqé. 
En effet, quoique écrite avec des vues 
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.pkilanthr<^iqueâ qui font honneur à son 
, auteur , elle est cependant , pour les ex - 
: pressions y bien loin des discours du 
vainqueur de Marengo. Ce n'est plus ce 
général qui avait tant fait pour sa patrie^ 
qui semblait alors sa seule idole. C'est 
le maître d'un grand empilée qu'il a con- 
quis, et qui déjà parle de son peuple 
comme s'il parlait de l'héritage de ses 
apcétres. Il fallait donc que ceux qui se 
.irouvaient près de lui calquassent leur 
langage sur le sien, et puisque l'ambi- 
tion était sa passion dominante , ils de- 
vaient toujours flatter son ambition. De 
ce côté il fut parfaitement servi. Ils al- 
lèrent au-devant de ses désirs, et quoi 
qu'il demandât , il étail sir de l'obtenir 
ià l'instant. A coup sAr, si Tencens enivre 
les hommes , nul plus que lui n'a été à 
même de perdre la raisdn. On voit par 
cette lettre le motif du discours de l'ar- 
•chichancelier : il s'agissait de légitimer 
la guerre contre l'Angleterre. Je crois 
.cependant devoir donner ici la réponse 
<lu gouvernement anglais à la lettre de 
JXapoJéon , car ^ comme je l'ai déjà dit , le 
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roi d'Angleterre ne daigna pas lui ré* 
pondte lui-même. Elle complétera les 
documens qui furent donnés au sénat. 
En voici la teneur : 

« Sa majesté a reçu la lettre qui lui a 
été adressée par le chef du gouvernement 
français , datée du deuxième jour de ce 
mois4 

» Il n'y a aucun objet que sa majesté 
ait plus à cœur que de saisir la prentière 
occasion de procurer de nouveau à ses 
sujets les avantages d'une paix fondée 
sur des bases qui ne soient pas incompa- 
tibles avec la sûreté permanente et les 
intérêts essentiels de ses états. Sa majesté 
est persuadée que ce but ne peut être 
atteint que ,par des arrangemens qui 
puissent en lùême temps pourvoir à la 
sûreté et à la tranquillité de l'Europe, et 
prévenir le renouvellement des dangers 
et des malheurs dans lesquels elle s'est 
trouvée enveloppée. Conformément à ce 
sentiment, sa majesté sent qu'il lui est 
impossible de répondre plus particulier 
remenjt à l'ouverture qui lui a été faite, 
jusqu'à ce qu'elle ait eu le temps de com- 
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muniquer avec les puissances du conti- 
nent, avec lesquelles elle se trouve en- 
gagée par des liaisons et des rapports 
confidentiels, et particulièrement avec 
l'empereur de Russie, qui a donné les 
preuves les plus fortes de la sagesse et 
de l'élévation de sentimens dont il est 
animé , et du vif intérêt qu'il prend à la 
sûreté et à V indépendance de l'Europe, » 

C'est lord Mulgrave qui fut chargé de 
donner cette réponse vague et indéter- 
minée. Le sénat, présidé par le prince 
archickancelier , après avoir entendu le 
ministre des relations extérieures et le 
rapport de M. François de Neufchâteau , 
prit l'arrêté qui va suivre : je le rapporte 
comme un monument de la flatterie 
qu'employaient alors les membres de ce 
\ corps conservateur des libertés publiques, 
et parce que Cambacérès y prit part. 

Le gouvernement anglais ayant refusé 
la paix, comme on vient de le voir, cher- 
cha à opérer une diversion qui pAt dé- 
tourner le coup qui le menaçait. Les côtes 
de la Manche étaient couvertes d'une 
armée formidable qui menaçait d'envahir 

.5 
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les îles britanniques. Cette armée ma- 
nœuvrait tous les jours; en quinze minu- 
tes elle était embarquée, en dix elle dé- 
barquait , et n'avait qu'un trajet de sept 
lieues à faire pour être sur le territoire 
ennemi. Quelque gigantesque que fiât 
cette entreprise , quoique bien des chan- 
ces fussent contre un. pareil trajet , avec 
une flottille de chaloupes canonnières elle 
pouvait cependant réussir; il ne fallait 
qu'un temps brumeux pendant une nuit, 
pendant quelques heures peut-être, pour 
que l'armée française débarquât. Il était 
donc de l'intérêt du gouvernement anglais 
de susciter à la France un ennemi qui fît 
retirer l'armée des côtes de l'Océan; il 
tourne ses vues du côté de rAutriche. 
Cette puissance si souveni battue par 
nos troupes, oubliant ses anciennes défai- 
tes, entra dans les vues du gouvernement 
smglais, et le cabinet de Vienne échan- 
gea contre l'or de l'Angleterre le sang 
de ^es sujets; sans déclaration préalablf, 
au, mépris du traité du Lunéville, il 6t 
entrer ses troupes dans rélcctorat de Ba- 
vière e| l'envahit en pleine paix. A cette 
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iiouvelle Napoléon partit; en peu de temps 
il repoussa les Autrichiens de la Bavière, 
et termina la campagne par la bataille 
d'Austerlitz, qui fit sentir aux Autrichiens 
«taux Russes ce que pouvait Tarmée fran- 
çaise commandée par im tel chef. Comme ce 
n*est pas l'histoire des campagnes de l'ar- 
mée française ni celle de Napoléon que 
j'écris, je n'entre dans aucun détail, et je 
n'en parle que pour expliquer le motif de 
l'adresse du sénat à l'empereur, que je 
vais citer, et à laquelle conconmt Cam* 
bacérès. Si cette adresse présente les -ex- 
pressions de la flatterie la plus outrée, il 
faut dire que les faits qui se passèrent 
dans cette campagne mémorable , la ra- 
pidité des mojivemens de l'armée qui lui 
fit opérer de si grandes choses dans le 
temps strictement nécessaire de faire la 
route, avaient excité l'enthousiasme; et 
cette adresse était moins blâmable que le 
4iscours que tint l'arcfaichancelier pour 
motiver l'invasion de l'Ëspai^ne, et. que 
nous, citerons dans aou 'lieu. En effet, 
ici le -chef du gouvernement fiançais 
défendait un de ses alliés, et attaquait^ 
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ceux de TAngleterre, son ennemie natu- 
relle ; il B*y avait rien là que de très-juste : 
tandis que, dans TafFaire d'Espagne, il al- 
lait se mêler des discussions qui avaient 
lieu dans ce royaume, et, sous prétexte 
de prendre le parti du père contre le fils, 
s'emparer de ce royaume pour y placer 
un prince de sa famille. Au reste , sans 
entrer dans ces détails politiques, je vais 
transcrire l'adresse dont j'ai parlé ; une 
députation du sénat la porta à l'armée ; 
elle était ainsi conçue : 

« Sire , il nous semblait encore enteo* 
dre votre majesté impériale et royale 
nous adresser, du haut de son trône, les 
paroles mémorables qui ont donné, il n'y 
a que peu de jours , le signal des combats; 
et déjà votre majesté a fixé le destin de 
la Germanie. 

» Elle a paru , et les armées de l'Autri- 
ehe ont été détruites ou dispersées. 

» La grande nation répond par ses vi- 
ves acclamations aux chants de victoire 
dont la grande armée fait retentir les 
rives du Danube, de l'Iller et de l'Iser, 
délivrées par les armes de votre majesté. 
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» De toutes les parties de l'empire s'é- 
lancent de nombreuses phalauges, im* 
patientes de combattre sous les yeux de 
votre majesté. Ces^jeunes Français n'ont 
qu'un désir, celui d'arriver dans les 
camps de votre majesté impériale avant 
que tous les ennemis de la tranquillité 
de l'Europe n'aient disparu devant votre 
majesté. 

»Le sénat, sire, pénétré de la nou- 
velle et si honorable marque de la bien- 
veillance (i) de votre majesté, vous pré- 
sente rhommage de l'admiration et de 
l'amour du grand peuple, 

» Les trophées de votre gloire , ces té- 
moins de la valeur des braves que dirige 
la puissance irrésistible de votre génie, 
vont orner le lieu de nos séances; ils y 
att.esteront à la postérité vos merveilleux 
triomphes et la reconnaissance des Fran- 
çais, n faudra bien des monumens, sire, 
pour que l'histoire pirîitee Prendre croya- 
bles les prodiges que v^u*'*opérez. 

(i) Uenvoides drapeaux pris sur les Aatri- 
cbien». 
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» Le sénat tout eotier voudrait aller 
vous exprimer tous les sentimens qui 
raniment; un devoir sacré peut seul le 
retenir loin de votre majesté : son res- 
pect , son dévouement et ses vœux tous 
suivront partout où la gloire conduira vos 
légions victorieuses. » 

C'est à la suite de la séance du !24 oc- 
tobre i8o5 y que cette adresse fut rédigée. 
Des membres furent nommés pour aller la 
présenter à Napoléon; mais ils ne purent 
de long'temps l'atteindre ^ chaque jour 
augmentait la dbtance qui les séparait; 
l'armée semblait portée sur les ailes de 
la victoire. 

Bientôt après vint la paix de Près- 
bourg , et TAutriche fut obligée de faire 
des concessions pour obtenir la paix ;, Ifa- 
poléon dans cette circonstance usa de la 
victoire avec modération. Quoique les 
événemens militaires n'aient aucun rap 
port avec Capb^térès , je ne puis passer 
sous silence quelques faits qui font hon- 
neur à Napoléon, et qui, par conséquent, 
peuvent servir à justifier la manière dont 
le prince archichancelier se conduisit à 
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son égard. li est certain ^u'à cette époque 
la façon d'agir de Napoléon fut pleine de 
grandeur et de magnanimité ; Cambacérès 
a donc pu être de bonne for dans les dis> 
cours qu'il prononça : il outra un peu, cela 
est vrai ; mais quel est Tbomme qui se 
tient toujours dans les bornes qui sont 
prescrites par les convenances? Je crois 
que le lecteur sera bien aise de trouver 
ici ce que je vais transcrire et que j'ai 
pris dans l'ouvrage que j'ai nommé plus 
haut : comme d'un bout à l'autre ce narré 
des hits est de la plus grande impiartîalité , 
je crois pouvoir le citer. Comme poai» 
juger des actions d'un homme il faut faire* 
la part des circonstances, il faut de même 
en lisant les discours prononcée par le 
prince archichanceËer, se reporter au 
temps où ils ont été prononcés ; et tel qui 
lira ces lignes , s'il veut avoir de la mé*- 
moire, se rappellera le temps où il par- 
tagea alors l'enthousiasme qu'insipîrait 
l'homme extraordinaire qui depuis* abusa 
de ses talens et de la vénération qu'on 
Importait, pour entraver les libertés pUH 
bliques. Mais il est mort dam l'exil , privé 
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de tout œ qui peut faire supporter la vie; 
c'est ainsi qu'il expia le mal qu'il a fait 
D'ailleurs ce n'est pas son histoire que j'ai 
entreprise, je vais parler de ce qui- suivit 
la bataille d'Austerlitz. 

» Dans la journée du 4 décembre 1 8o5 , 
Napoléon reçut à son bivouac remperear 
d'Allemagne : l'entrevue dura deux heu- 
res. «Je vous reçois dans le seul palais que 
j'habite depuis deux mois, dit Napoléon 
à l'empereur d'Autriche en le faisant ap- 
procher du feu. — ^Vous tirez si bien parti 
de cette habitation qu'elle doit vous plai- 
re,» répondit le monarque vaincu. Dans la 
conversation, Napoléon lui reprocha si 
faiblesse pour les agens du caJ>inet an- 
glais , et il ajouta : « M. et M™*' CoUo- 
redo, MM. Pajet et Rasumowski ne font 
qu'un avec votre ministre Cobentzel 
Voilà la vraie cause de la guerre; et si 
votre majesté continue à se livrer à ces 
intrigans, elle ruinera toutes ses affaires 
et s'aliénera le cœur de ses sujets; elle 
cependant qui a tant de qualités pour être 
heureuse et aimée! » L'empereur d'Aï- 
magne ne cacha point le mépris que lui 
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inspirait la conduite de TAiigleterre. « Les 
Anglais y s'écria -t- il, ce sont des mar- 
chands qui mettent le feu au continent 

pour s'assurer le commerce du monde 

Il n'y a point de doute , dans sa querelle 
avec l'Angleterre la France a raison. » 
Un armistice et les principales conditions 
de la paix furent convenues entre les deux 
monarques. 

» L'empereur d'Allemagne, en informant 
Napoléon que l'empereur de Eussie vou- 
lait faire sa paix séparément, qu'il aban- 
donnait également les affaires de l'An- 
gleterre et n'y prenait plus aucun intérêt, 
demandait qu'en attendant cette p^ix une 
trêve fût aussi accordée au. reste de l'ig:- 
mée russe. Napoléon lui ût observer que 
les Russes étaient cernés, que pas un ne 
pourrait échapper « Cependant, re- 
prit-il, je désire faire une chose agréa- 
ble à l'empereur Alexandre ; je laisserai 
passer l'armée russe. J'arrêterai la mar- 
che de mes colonnes. Mais votre onajesté 
me promet que cette armée retournera 
en Russie..... — C'est l'intention de l'em- 
pereur Alexandre,» répliqua le monarque 

5.. 
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autridkien; et il se retira accompagne- 
jusqu'à sa voiture par Napoléon , qui se 
fit présenter les princes de Lichtenstein 
et le général de Schwartzemberg : c'est 
du prince Jean de Lichtenstein dont il 
faisait surtout le plus grand cas. En re- 
venant à ^son bivouac Napoléon disait : 
« Comment , lorsqu'on a dés * hommes 
d'aussi grande distinction ylaisse-t-on me- 
ner ses affaires par des sots et des intri- 
gans? » On l'entendit répéter plusieurs 
fois , lorsqu'on lui pariait de M. de Co- 
bentzél : « Je ne veux rfcn de commun 
avec cet bomine qui s'est vendu à l'An- 
gleterre. pour payer ses dettes*, et qui a 
ruiiié soh maître et sa nation en suivant 
les conséHsde sa sœur et de M*"* de Col- 
loredo. » . - . 

» Napoléosi dî^it encore dans son bi- 
vouac, en èerapj^lant ce qu'il venait de 
promettre. à l'empereur d'Allemagne : 
A Cet homme me fait faire une faute , car 
j'aurais ' pu suivre ma victoire et prendre 
toute farmée russe et auttiehienne; mais 
enfin quelques larmes de moins seront 
versées. T»- . . 
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. » En effet, le général Savarj , aide-de* 
camp de Napoléon, qui avait acoompagné 
l'empereur d'Allemagne après l'entrevue, 
pour savoir les intentions de l'empereur 
Alexandre, trouva les débris de l'armée 
russe dans un épouvantable désordre; 
ainsi. que Napoléon l'avait avancé, pas un 
homme n'aurait pu échapper. Aussitôt que 
l'empereur Alexandre aperçut l'aide* de- 
camp de Napoléon il lui cria : « Dites à 
votre maître que je m'en vais; qu'il a fait 
hier des miracles; que cette journée a ac* 
cru mon admiration pour lui; que c'est 
iine prédestinée du ciel; qu'il faut à mon 
armée cent ans pour égaler la sienne. 
Mais puis-je me retirer avec sûreté ? — 
Oui, sire, répondit le général Savary, 
si votre majesté ratifie ce que les deux 
empereurs de France et d'Allemagne ont 
arrêté dans leur entrevue. — Et qu'est- 
ce ? — Que l'armée de votre majesté se 
retirera chez elle par les journées d'éta- 
pes qui seront réglées par l'empereur, et 
qu'elle évacuera l'Allemagne et la Polo- 
gne autrichienne. A cette condition j'ai 
l'ordre de l'empereur de me rendre à nos 
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avant-postes, qui vous ont déjà toamé, 
et d'y donner ses ordres pour protéger 
votre retraite, l'empereur voulant res^ 
pecter Vami du premier consul. — Quelle 
garantie faut-il pour cela ? — Sire , votre 
parole (i). — Je vous la donne. » L'empe- 
reur Alexandre s'entretint quelques mo- 
ment sur la journée du a avec le géné- 
ral Savary : « Vous étiez inférieurs à moi, 
lui dit-il, et cependant vous étiez supé- 
rieurs sur tous les points d'attaque. — Sire, 
c'est l'art de la guerre, et le fruit de 
quinze ans de gloire : c'est la quarantième 
bataille que donne l'empereur. — Cela est 
vrai ; c'est un grand homme de guerre. 
Pour moi , c'est la première fois que je vois 
le feu. Je n'ai jamais eu la prétention de 
me mesurer avec lui... Je m'en vais donc 
dans ma capitale. J'étais venu au secours 
de l'empereur d'Allemagne : il m'a fait 
dire qu'il était content; je le suis aussi. » 
» Napoléon, qui dans un autre temps 
avait renvoyé, tout habillée et rééquipés, 

(i) On peut comparer cette conduite de 
Napoléon avec celle que tint plus tard à son 
égard Pemperettr de Ruflsie. LeB faita parlent. 
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six mille hommes à l'empereur Paul, voulut 
encore essayer de gagner la Russie par 
un acte de générosité. Il appela le prince 
B.epnin, fait prisonnier à la tête des che- 
Taliers-gardes, dont il était le colonel, et 
lui dit : «Je ne veux pas priver l'empereur 
Alexandre d'aussi braves gens; vous pou- 
vez réunir tous les prisonniers de sa garde 
impériale, et retourner avec eux en 
JRussie. » -. 

» L'armistice entre les armées françaises 
et autrichiennes fut conclu à Austerlitz 
même, le 6 décembre, par le maréchal 
Berthier pour Napoléon 9 et le lieutenant- 
général prince Jean de Lichtenstein pour 
l'empereur d'Allemagne. Ce même prince 
entra immédiatement en conférence pour 
la paix avec le ministre des relations ex-r 
térieures de France M. de Talleyrand. » 

«t L'empereur a passé la revue, etc. 

» Arrivé au premier bataillon du qua- 
trième régiment de ligne, qui avait été en- 
tamé à la bataille d'Austerlitz et y avait 
perdu son aigle, l'empereur lui dit : « Sol- 
dats , qu'avez-vous fait de l'aigle que je 
yons ai dcmnée? vous aviez juré qu'elle vous 

..5 
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ment à un sénatos-consnlte du 22 finie- 
tidor , elle se termina le 10 nivôse an i4 
(i" janvier 1806). 

Si je pouvais me permettre de rappor- 
ter ici les discours qui furent prononcés 
relativement à cette brillante campagne 
parles députations du tribunat, du corps- 
législatif, on verrait que Cambacérès ne 
fut pas le seul à encenser l'idole , et qu« 
ses discours, que nous avons rapportés, 
ne sont rien en comparaison des autres ; 
il faut dire que plusieurs de ceux qui se 
rendirent coupables l'expièrent depuis, 
en parlant en sens contraire. Honni soit 
qui mal y pense ! 

Le I*'" janvier 1806, il y eut, au sénat, 
une séance publique. Le tribunat fut 
chargé de présenter les cinquante-quatre 
drapeaux pris sur l'ennemi. Avant de don- 
ner la réponse du président, je suis forcé 
de mettre sous les yeux du lecteur ce dis- 
cours , qui fut prononcé par le président 
du tribunat ( M. Fabre de l'Aude ). Voici 
comment il s'exprime : 

« Le tribunat a été chargé par sa ma- 
jesté l'empereur et roi d'apporter au se- 
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nat une partie des drapeaux pris sur les 
ennemis de la France. 

9 Cette mission nous a d'autant plus 
flattés, qu'en même temps qu'elle est un 
gage de la bienveillance de l'empereur, 
elle nous met à portée d'ofTrir, dans cette 
auguste enceinte , le tribut de nos hom- 
mages au premier corps de l'état , pré- 
sidé par un prince que d'immenses ser- 
vices ont rendu si cher à la nation , et qui 
justifie si bien la confiance dont sa ma- 
jesté l'honore. 

» En voyant ces enseignes arrachées 
aux ennemis de l'état , le peuple de Paris 
s'est livré aux transports de la plus vive 
allégresse ; ses acclamations non inter- 
rompues se sont fait entendre depuis le 
palais du tribunat jusqu'à celui du sénat : 
c'était le cri de l'enthousiasme, de l'a- 
mour, de la reconnaissance pour le triom- 
phateur ; sentiment d'autant plus doux à 
exprimer , que les nombreuses victoires 
remportées par la grande armée l'ont été 
presque sans effusion de sang français. 

» C'est aux sublimes conceptions de 
son génie , à un genre de tactique inconnu 
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jusqu'à nos jours , et à la célérité de ses 
grandes manœuvres, que l'empereur a 
dû des succès aussi inouis/et la conquête, 
en une seule campagne, do vastes états 
sur la maison d'Autriche. 

» A mesure que les bulletins de la 
grande armée annonçaient lès progrès rar 
pides de notre empereur, et sa marche 
en quelque sorte triomphale , on se de- 
mandait cômmetit tant de miracles avuent 
pu s'opérei*; et les récits les plus vrab 
étaient soupçonnés d'exagération. 

» Le vainqueur d'Aroole, de Lodi, de 
Marengo, avait déjà effacé la gloire des 
plus grands capitaines. 

» U a plus fait dans la campagne coh'^ 
tre la trbisiètue coalition; il s'est surpassé 
lui-même. 

» Ses ennemis ont été confondus , et le 
monde entier est resté frappé d'étonne- 
ment et d'admiration. 

» Combien les Français doivent s'enor- 
gueillir d'être gouvernés par ce chef illus- 
tre, dont le génie et la fortune ne connais- 
sent point d'obstacle , et dont les lauriers 
ont coûté si peu de larmes à l'humanité.* 
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9 Messieurs, les députés du sénat ont 
été, ooamM ceux du tribunat, téi!noins 
de la reconnaissance des peuples vaincus ^ 
et de leur empressement à bénir le héros 
qui a su leur épargner les calamités de la 
guerre. 

» Ainsi aucun douloureux souvenir ne 
peut troubler la joie du sénat, en reoe* 
vant ces préseps du. vainqueur: ils vont 
orner la salle de $es séances , et c'est dé^ 
sonnais «ous ces auspices qu'il délibérera 
sur les grands intérêts de l^état. 

» Puisse la considération dont jouis- 
sent à tant deàitres ces pètp» de la patrie 
^s'accroître, s4l est possiUef^' de jour en 
jour, par des témoignages fréqnens de 
ponfianoe <et d'affection de la p^rt 4'un 
fnoaarqueqùi sait apprécier tous l^s gen* 
res de talei^s, qui les a réunis dans cette 
auguste < assemblée par des choix aussi 
/dignes de lui qu'honorables pour ceux 
jqui en ont çté l'objet, et dont enârï toutes 
les pensées tendlent à la gloire et ati bon- 
heur de la grande nation I » 

Yoki la> réponse que fit le président du 
sénat an disoctars précédent : 
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« Le sénat voit avec nae vive éoiotioD 
ces trophées de la valeur française , ces 
gages de Thonorable bienveillance de 
Fempereur. 

» Lorsque sa majesté les a confies à des 
magistrats si souvent les organes du vceo 
de la nation, elle a pressenti que l'armée 
applaudirait à son choix. Fidèle à sa 
xadjÂmQ,. rien défait, tant qu'il reste quel- 
que chose àjaircy Tempereur n'a voulu 
enlever à aucun des vainqueurs l'avan- 
tage de combattre encore. 

» £n exposant à l'admiration publique 
ces enseigueS(^ui attestent les succès pro- 
digieux de lac grande armée, le tribunat 
a exercé sur l'opinion l'initiative qui loi 
est propre; il a pu se convaincre à son 
tour que si nos espérances étaient trom- 
pées, nous saurions mériter par de nou- 
veaux efforts une paix {^permit, à la gé- 
nération qui s'élève, de jouir du fruit de 
tant de victoires, et la défendît contre les 
suggestions sans cesse renaissantes de l'en- 
nemi du continent. 

» Déjà cette jeunesse bouillante se pré- 
cipite en foule dans les rangs glorieux de 
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la grande armée ! C'est ainsi que le grand 
peuple répond aux cris de victoire de ses 
en/ans; c'est ainsi qu'il applaudit aux 
propositions pacifiques du héros qui n'a 
voulu vaincre que pour obtenir une paix 
durable , seule digne de la prévoyance 
de son géme , de l'énergie et de la grm- 
deur de la nation ! 

» Le sénat vous voit avec beaucoup de 
plaisir dans son sein , messieurs , et vous 
invite à assister à sa séance. » 

On voit que le gant fut relevé par 
Cambacérès , et qu'il rendit flatterie pour 
flatterie ; c'était alors à qui en dirait le 
plus, et certes ils ne s'y épargnaient pas. 
La séance se termina après plusieurs dis« 
cours de la force de ceux que je viens de 
citer. 

Napoléon revenait victorieux; mais il 
s'arrêta <\ Munich pour la célébration du 
mariage du prince Eugène avec la prin- 
cesse Auguste, fille du roi de Bavière; 
le sénat, en fut informé par une lettre 
que lui écrivit l'empereur, et qui fut lue 
par le prince archichanceliery dans» la 

5... 
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séance du 1 4 janvier 1 806. Le 2 a du même 
mois, une autre leUre de Napoléon fut 
lue par Cambacérè^ ; elle âippelàit le priace 
Eugène au trône d'Italie après la mort de 
Tempereur, qui Tadoptait. 

Le 3i mars suivant 9 le prince archi- 
chancelier présida la. séance du sén^t. C 
annonça par un discouis Tol^et de cette 
séance^ qui était pour lui du plus grand 
intérêt, comme on yale voir par les piè- 
ces qu'il communiqua, et que je vais tran- 
scrire pour £aire voir la conduite de celui 
qui, s*étant fait chef de la révolution frao- 
çaise, .renonçait à ses institutions d 
créait là féodadité que la révolution avait 
détruite-: aiqsi, a|irès avoir suivi la dr- 
conférence d'un cercle^ on était reVenu au 
point d'où l'on était parti. L'on pense 
que Cainbacérès « devait trouver très- 
juste cette mesune. qui lui donnait ud 
granjd accroissement de. richesses et un 
titre de plus. Âl en arriver^ souvent ainsi 
quand on placera, les hommes entre leur 
eonscience et leur intérêt.. Ceci est prouvé 
par uu'nombre infini d'exemple^. Je pasr 
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serai sous silence le message de l'empe- 
reur, pour citer, à ce sujet, les différentes 
pièces qui y étaient jointes. 

Lia première réglait l'état des princes 
et princesses de la famille impériale, la 
formation des actes relatifs à leur nais- 
sance, adoption, mariage, etc., etc. 

La seconde, après avoir statué que les 
états vénitiens ,-xjue l'empereur d'Autri- 
che avait cédés par le traité de Près- 
bourg, seraient réunis en royaume d'Ita- 
lie, l'empereur érige en grands fiefs de 
FEmpire : la Dalmatien VIstriey le Frioidy 
Cadorcy Bellune , Conéglianoy Tréçise, 
Peitrey Bassano, FicencCy Padoue et Ro- 
vigo. Le quinzième des revenus que le 
royaume d'Italiç retirera desdites pro- 
vinces devra être possédé par ceux qui 
en seront investis, etc. 

La troisième portait Joseph Napoléon 
au trône de Naples , et instituait six 
grands fiefs de l'empire avec le titre de 
duché, etc. 

La quatrième transférait les duchés de 
Clèves et de Berg à Joachim Murât. 
La cinquième disposait de la princi- 
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pauté de Gûastalla en faveur de ia prin- 
cesse Pauline et de son mari le prince 
Borghèse. 

La sixième investissait le maréchal Ber- 
thier de la principauté de Neufchâtel. 

Les septième et huitième érigeaient en 
duchés grands fiefs les pays de Massa, 
Carrara et les états de Parme et de Plai- 
sance. 

On voit que personne n'était oublié et 
que Cambacérès eut part au gâteau; deux 
cent mille francs de rentes sont un joli 
cadeau I Je n'ai pas besoin de dire cpie le 
discours que prononça le prince archi- 
chancelier duc de Parme ne blâmait pas 
cette institution. 

Le 5 juin 1806, .Cambacérès présida la 
séance du sénat, et donna une analyse des 
communications qu'il était chargé de don- 
ner au sénat. Il annonce que , d'après le 
vœu des hautes puissances ^ l'empereur 
avait proclamé le prince Louis Napoléon 
roi de HoUande. Il donnait ensuite des 
détails des vues qui avaient porté l'em- 
pereur à accepter cette couronne pour un 
prince de sa famille. Suivaient les condi- 



X>B GA.HBAC1&EÀS. 1^^ 

tk>ns du traité fait par le prince de Bé- 
névent (i) (Talleyraud de Périgord) pour 
la France , et par Tamiral Verhuel pour 
le grand pensionnaire de Hollande. 

Bientôt après, les arméniens de la 
Prusse, résultat d'une coalition entre celte 
puissance et la Russie, ayant pour objet 
d'attaquer la confédération du Rhin , pro- 
tégée par l'empereur des. Français , for- 
cèrent celui-ci à quitter Paris le a 5 sep- 
tembre i8b6 , pour se mettre à la tête de 
ses armées. Le 14 octobre suivant, le 
prince archichancelier présidant la séance 
du sénat l'ouvrit par ce discours : 

«Messieurs, la lettre que sa majesté 
l'empereur et roi écrit au sénat, et les com- 
munications que je viens faire de sa part, 
ont pour objet de vous instruire d'une ré^ 
solution devenue nécessaire par la con^ 
duite du gouvernement prussien. 

» On se demande qu'elles sont les causes 
d'une rupture difficile à prévoir d'après 
la bonne intelligence qui depuis plusieurs 

(i) CTest dans la même séaiàce que la princi- 
jiaalé de Bénévent fui donnce au ministre diS 
r«lalionii extérieurea. ^ 

...5 
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années a régné entre là France et la 
Prusse, et surtout d'après les irapports 
d'intérêts communs aux deux nations. 

» La solution de cette question se trouve 
dans les rapports faits à sa majesté p^r 
son ministre des relations extérieures, et 
dans plusieurs notes échangées par les mi- 
nistres des deux puissances. 

» La lecture que vous allez entendre 
de ces pièces vous convaincra, messieurs, 
que sa majesté n'a rien négligé pour la 
iconservation de la paix, et qu'elle en a 
eu long-temps Tespérance. Vous recon- 
naîtrez aussi que la dignité de sa cou- 
ronne et les obligations qu'imposent à sa 
majesté la protection et la garantie qu'elle 
accorde aux états confédérés du Rhin , ont 
dû la déterminer à repousser la force par 
la force. 

» Aucun souverain n'est moins que 
l'empereur dans le cas de redouter la 
guerre; aucun né sera dans tous les temps 
plus di^)osé à arrêter l'effusion du sang 
par le rétablissement de la paix. 

» Dans la guerre qui commence, 
tomme dans celles qui ont été si glorieu- 
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sèment terminées, sa majesté a pour 
elle le témoignage de sa conscience et la 
justice de sa cause; elle compte sur l'a- 
mour de ses peuples et sur le courage de ses 
armées ; elle place aussi une confiance en- 
tière dans votre zèle, si souvent éprouvé 
pour son service et pour le bien de l'état, 
qui en est inséparable. » 

Il donna ensuite connaissance des deux 
rapports faits à l'empereur par le ministre 
des relations extérieures; ils contenaient 
les notes échangées entre ce dernier et 
l'ambassadeur de sa majesté le roi de 
Prusse, l'ultimatum de celui-ci, et en- 
fin le rendez- vous qu'il donnait à l'empe- 
reur pour le 8 octobre, et qu'en brave 
chevalier il ne manquera pas. Le sénat 
décréta, entre autres choses , qu'une 
adresse serait présentée à l'empereur par 
une députation de trois membres qui 
lui offrirait l'hommage du dévouement 
du sénat et du peuple français à la juste 
causé qu'il est devenu nécessaire de dé- 
fendre par les armes. Cette adresse ne 
fut présentée à Napoléon qu'à Berlin , la 
rapidité de ses mouvemens ne permit pas 
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aux sénateurs de le. joindre plus tôt. Du 
reste, cette adresse, comme celles que j'ai 
déjà indiquées, disait, « que jamais le 
dévouement du peuple français ne s'était 
manifesté avec autant d*éclat. » Les pères 
enviaient la destinée de cette jeunesse 
belliqueuse qui se précipitait vers les 
camps de sa majesté , etc. » 

Les Prussiens purent à peine soutenir 
rimpétueuse valeur des Français : battus 
de tous côtés, chaque jour vit une vic- 
toire. Jéna, Eylau, Friedland, ajoutè- 
rent aux palmes de no$ guerriers. Berlin 
vit les troupes françaises; et l'épée, le 
hausse-col, et Vécharpe du grand Fré- 
déric vinrent orner THôtel des Invalides, 
qu'ils réjouirent en leur montrant que 
leurs enfans avaient vengé l'injure qu'ils 
avaient reçue à Rosbach. 

Le a décembre 1806 , le prince ar- 
chichancelier présida le sénat , et fit va- 
loir à ses yeux le besoin de nouveaux 
soldats qu'exigeaient ces victoires; en con- 
séquence, il demanda quatre-vingt mille 
conscrits. Le sénat adopta celte mesure , 
et offrit à sa majesté « l'hommage de son 



DE CAMSACli&ÂS. I77 

profond dévouement , de sa vive et res- 
pectueuse reconnaissance ; » et décréta 
qu'une adresse serait faite à Tempereur. 
Dans la même séance, les îles britanniques 
furent déclarées en état de blocus. Le 17 
février 1807 , Cambacérès rendit compte 
au sénat du traité avec la Saxe , des dan- 
ger3 de la porte Ottomane et de la ba- 
taille d'£ylau. Le 2 avril suivant, il donna 
lecture d'un rapport du maréchal Ber- 
thier sur l'état des armées en Italie et 
d'un message de l'empereur, qui, après 
avoir rendu compte de la campagne, de- 
mande des hommes. Le sénat vote une 
adresse contenant « l'expression de la re-. 
connaissance , du dévouement, du respect 
et de la fidélité du sénat envers sa ma- 
jesté impériale et royale, » et met à la 
disposition du gouvernement quatre- vingt 
mille conscrits. 

.. Cette campagne se termina par le traité 
de Tilsitt. Les deux empereurs se virent 
sur le Niémen et se jurèrent une amitié 
inaUérable. Napoléon fut de retour à Pa- 
ris le 27 juillet. 
C'est à roccasion du traité de Tilsitt^ 
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dans lequel la Westphalie fut érigée en 
l'oyaume , que Qambacérès dit au sénat , 
en parlant de Jérôme Napoléon : 

« Lé cours rapide des victoires de sa 
majesté offrait le présage infaillible d'une 
paix glorieuse. Au milieu des grands ré- 
sultats que présentent ces transactions 
politiques, il en est un qui intértesera vos 
plus vives affections. Dévoués comme 
vous l*étes à la gloire de la dynastie im- 
pénale, avec quelle satisfaction ne ver- 
rez-ydos pas porter au trône de West- 
phalie un jeune prince dont la sagesse et 
le courage viennent de se signaler par de 
si nobles travaux! Votre coeur applaudira 
sans doute dans cette disposition aux 
conceptions d'un grand génie, ami de 
l'humanité, dcMit toi>tes les vues et les 
précautions ont pour objet d'éloigner 
l'effusion du sang humain, » 

Le i6 janvier 1808, le prince archî- 
chancelier, présidant le sénat, donna 
communication de l'obcupation du Por- 
tugal par les troupes françaises; après 
avoir entendu le ministre des relations 
extérieures (Champagny) et le minisire 



DE CAMBAC^ABS. 1 79 

dpl^ guerre Clarke, il.proposA U levép 
de quatre- viugt mille conscrits; ce qui 
fut adopté. C'est le ii mars i8oÇ qup 
Cambacerès prononça le discoi;rs sur l'ér 
tabl\sseroent des titres héréditaires dont 
nous avons parlé plus haut^ cette séance 
fut encore terminée par une a4res5e ^m^ 
)>lable à celles déjà citées. 

Il se présente à cette époque un événe^ 
ment remarquable dans les fastes de Fhisr 
toire, je veux parler de la guerre de la 
péninsule ; il est nécessaire d'en donner 
quelques détails , ce que je ferai le plus 
succinctement possible. L'Autriche , \^ 
Prusse^ 1^ Russie, forcjées de céder aux 
arines françaises , avaient pondu pn traité 
par lequel elles s'interdisaient toute com~ 
Oiunication avec l'Angleterre, le blocus 
continental f qui m^ cette puissance à 
deux doigts dp sa perte, commençait ^ 
s'effectuer ; il /allait è^ tout prix le sortir 
de cette position. L'Espagne seule pré- 
sentait un champ fertile à exploiter^ 
puisque Je Portugal , depuis long-ten^ps 
çQlon^ an^^se , était occupé militairer 
n>ei>t par Ips franiçs^i^. Ji'Espagat était 
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aussi le pays qui par sa position dans la 
Méditerrannée et par ses ports présen- 
tait à Napoléon le plus de moyens de 
'réussite dans ses vues. L'Angleterre et 
la France se disputèrent l'empire alors 
gouverné par Charles IV. 

La politique anglaise, qui dès long- 
temps s'était soumis le cabinet de Lis- 
bonne, s'attacha à nourrir, à exciter les 
divisions de la famille royale et des con- 
seils de Madrid. L'Espagne était gou- 
vernée par don Manuel Godoï, prince 
de la Paix, favori de Charles IV, mais 
détesté par la nation. A son avènement 
au pouvoir , Napoléon s'empara de Godoï 
et exigea de lui bien des sacrifices. La 
haine contre le premier ministre était à 
son comble, les intrigues de cour se 
multipliaient , tes partis prenaient de la 
consistance. L'arrivée des troupes fran- 
çaises , qui toutefois ne s'avançaient dans 
la péninsule que comme des troupes 
amies, désilla enfin les yeux de Godoî. 
Tour à tour il tenta de braver les cla- 
meurs de ses concitoyens, ou de s'affran- 
chir du joug de Napoléon; mais il était. 
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trop tard; et, soit qu'il se rapprochât des 
Anglais, soit qu'il continuât de s'aban- 
donner à la France, il ne pouvait retarder 
la chute de la monarchie espagnole. 

liC prince des Asluries , poussé par les 
suggestions de l'Angleterre, et profitant 
de la haine qu'avait inspirée à la nation 
le prince de la Paix, favori de son père, 
se révolta contre celui-ci et le força d'ab- 
diquer. A la nouvelle de la révolution de 
Madrid, le grand-duc de Berg, Murât, 
avait hâté sa marche; il entra inopiné- 
ment dans cette capitale le a3 mars 1808; 
et bientôt la famille royale, le roi Ferdi- 
nand, son père, sa mère, et le prince de 
la Paix se rendirent à Bayonne pour ter- 
miner ce grand différend par l'entremise 
de T^apoléon. On sait quelle fut l'issue de 
cette entrevue : Joseph Napoléon fut ap- 
pelé par son frère au trône d'Espagne, 
Charles IV vint à Compiègne, Ferdinand 
à Valençay, et les derniers Bourbons qui 
régnassent en Europe , se rendaient cap- 
tifs dans l'intérieur de la France. Napo- 
léon avait fait et défait des rois; mais le 
plus important restait à obtenir, le con- 

6 
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sentement des pett{^es; et déjà les Espa- 
génois et les Portugais , en insurrectios 
contre les troupes françaises , et aidés 
par les Anglais^ avaient mis en feu toute 
la péninsule. Il fallait des renforts à I2 
grande armée. C'est alors que Napoléoo 
informa le sénat des nouveaux déveiop- 
pemens de sa politique. C'est aussi à cetie 
époque, dans la séance du 5 septeis- 
bre 1808, que Cambacérès pronoiiça ^ 
discours que nous avons cité plus baol 
Après les rapports des ministres, la lec- 
ture des traités . conclus entre l'empe- 
reur des Français, Charles IV et Ferdi- 
nand VII, le sénat arrêta que cent 
soixante mille conscrits seraient appelés, 
savoir : vingt mille sur chacune des cod- 
scriptiomde 1806,1807, 1808, 1809, et 
quatre- vingt mille sur Tannée 1S10.U 
10 septembre 1808, Cambacérès présid» 
encore le sénat, et la séance se termi»^ 
par une adresse et rhonunage du respect 
déyonement y fidélité f elc; 

Napoléon allait achever de soumettre 
et d'organiser la péninsule. Les insurgés 
cédaient . à la - force , et peut-être n'au- 
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raient-ils pas tardé à «coûter la voix de 
la persuasion : les Anglais fuyaient de 
toutes parts presque sans avoir com- 
battu ; leur arrière-garde avait seule été 
atteinte et foudroyée; le roi Joseph était 
remonté sur son trône, qu'entouraient un 
grand nombre d'Espagnols distingués, 
d'est alors que l'Iiutriche , effrayée do ce 
nouvel accroissement et incitée par les 
intrigues de la Grande-Bretagne, crut le 
moment favorable pour attaquer la 
France, ses forces étant dispersées et son 
chef occupé à organiser le pays qu'il avait 
conquis. 

Instruit des dispositions hostiles de 
l'Autriche, Napoléon avait quitté Madrid 
«n toute bâte; il fut de retour à Paris le 
^3 janvier 1 809. Il en repartit dans la nuit 
du 12 au i3 avril pour se rendre à Stras- 
bourg, laissant à ses ministres le soin de dé- 
noncer au sénat la conduite de l'Autriche. 
Le ï/| avril , le prince archichancelier pré- 
sida le sénat, et après le rapport fait par 
le ministre des relations extérieures et les 
{ûèces à lui envoyées par l'ambassadeur 
de France en Autriche, il fît renvoyer le 
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tout à Texamen d'une commission qui, 
le 1 8, accorda la levée de quarante mille 
hx)mmes et vota une adresse à l'empereiur. 
Bientôt apnès, les victoires d'EssUng et de 
Wagram mirent fin à cette guerre; et le 
i4 août suivant Cambacérès, en ouvrant 
la séance du sénat, prononça le discoofs 
qu'on va lire : 

« Messieurs, au moment où l'empereur 
est parti pour aller venger la foi des trai- 
tés, violée par l'Autriche, sa majesté 
avait ordonné toutes les dispositions pro- 
pres à défendre le territoire de Tempire 
contre des attaques extérieures ; elle a 
surtout compté sur cette généreuse éner- 
gie qui caractérise la nation , et qui la 
fera toujours soulever aussitôt qu'elle 
sera menacée dans ses propres foyers. 

» Cependant une grande expédition se 
préparait avec ostentation dans les ports 
de l'Angleterre. Soit que le but de notre 
constant ennemi fût déterminé, soit qu'il 
ait changé de dessein lorsqu'il a appris la 
signature de l'armistice, on l'a vu succes- 
sivement se présenter sur différens points 
de la côte septentrionale de la France, et 
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effectuer un débarquement dans l'île de 
Waloheren, sur le territoire hollandais. 

» Au premier avis de cette tentative, 
le ministre de la guerre a développé le 
zèle et l'activité que l'on avait le droit 
d'attendre de l'un des principaux dépo> 
sitaires de la confiance de l'empereur. 

» Des détachemens de gardes nationales 
' ont^té appelés de service; des troupes de 
ligne ont été mises en mouvement ; on a 
fait acheminer des trains d'artillerie vers 
la frontière de Hollande, et l'on y a en- 
voyé des officiers du génie pour tirer 
avantage de toutes les positions suscep- 
tibles d'être fortifiées. Partout la bonne 
volonté a prévenu les ordres, on les a 
exécutés avec empressement. 

» Des lettrés circulaires du ministre 
de la police générale ont redoublé l'acti- 
vité des fonctionnaires, et accéléré le suc- 
cès des différentes missions qui leur 
étaient confiées. 

» Le ministre de la marine , animé du 
même esprit , a donné au chef de la flotte 
les instructions convenables ; tout ce qu'il 

.6 
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à été possible de prévoir & été préva de 

sa part. 

» Enfin Ton a travaillé de concert à as- 
surer la défense d'Anvers. 

» Par Teffet de ces différenies disposi- 
tions, dont Vk>u$ saisirez n»eax les dé- 
tailsr aprèi avoir entendu la lectare dn 
compte rendu par le ministre de la 
guerre , l'ennetni , tenu constamment en 
éohec,>n*a pu pénétrer siir le territoire 
<de l'empire. * 

» Sa majesté* a daigné approuver les 
mesures ^i ont été prises; elle en a pre- 
scrit d'autres qtxe Ton se met en devoir 
d'exécuter, et quiy eii mente temps qti'elies 
pourvoient aux besoins dii moiheiit , éta- 
bliront aussi la sécurité de Tavefiir; elles 
otat essentiellement pour objet de mettre 
en activité des gai'des nationales dans les 
divisions (pii aVoisinent les arrondisse- 
mens menacés. Ces levées seront sous le 
commandement de généraux distingués 
par leurs sei*vices, et qui en ont reçu la 
digne récompense en venant s'asseoir 
parmi nous. 
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M Vous le savez, messieurs, clans toutes 
les circonstances l'empereur aime à mul- 
tiplier avec le sénat des communications 
dont la chose publique a toujours retiré 
de grands avantages, 

» C'est par le même motif que je viens 
vous instruire de tout ce qui a été fait 
depuis le débarquement des Anglais , et 
iu'aider de votre influence pour ce qui 
reste à faire. 

» Vos sages résolutions rempliront le 
-double but de porter an prince l'expres- 
sion du dévouement de son peuple ^ et d'é- 
clairer dans cette occasion les sujets de 
sa majesté sur la constante solticitude 
^ont ils sont l'objet. 

» Vous apprécierez, messieurs » com- 
bien il importe à la nation de repousser 
^r les seuls moyens que nous avons sous 
la main, rennémi qui osé la menacer. Cet 
ennemi. aurait obtenu une sorte de succès 
si, par une diversion téméraire, il parve- 
nait à faire' reculer nos drapeaux de^ limi- 
tes où la victoire les a placés. Qu'M sache 
que de vains efforts ne sauraient interrom- ' 
pre le cours des destinées de la France! 
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qu'au moment même où nos armées con- 
vrent TEurope, une population toute guer- 
rière n'attend que le premier signal pour 
of&ir à la patrie de nouveaux soldats. 

» Ainsi y messieurs, la fureur des An- 
glais nous avertit sans cesse de nos res- 
sources; chaque tentative de leur part 
développe et confirme les sentimens réci- 
proques de confiance et d'amour qui 
unissent le prince et la nation. Je suis bien 
certain, messieurs, que dans cette con- 
joncture le sénat s'empressera de justi- 
fier, par son opinion, l'opinion publique 
déjà si favorablement disposée, et don- 
nera un nouveau témoignage de son dé- 
vouement pour la personne sacrée de no- 
tre auguste souverain, et pour la gloire 
du nom français. « 

Le 3 octobre 1809, le prince archî- ' 
chancelier présidant le sénat ouvrit la 
séance par le discours suivant : 

« Messieurs , sa majesté impériale et 
royale , embrassant d'un coup d'œil la si- 
tuation présente des affaires, a reconnu 
la nécessité d'ordonner une levée de 
trente-six mille hommes, . 
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» Tel est l'objet du projet de sénatus- 
consulte qui va être soumis à votre déli- 
bération, et qui asseoit la nouvelle levée 
sur les classes de conscription des années 
1806, 1807, 1808, 1809, 1810. 

» Votre sagesse apprécie déjà tout ce 
qu'il y aura d'utile dans cette disposition; 
bientôt vous serez assurés qu'elle est le 
résultat d'une sage prévoyance et de la 
constante sollicitude de sa majesté pour 
les intérêts de la nation. 

» Quelle que soit, messieurs, l'issue des 
négociations d'Altembourg, tout annonce 
que les Anglais, repoussés de notre ter- 
ritoire, vont s'efforcer ^fioprolonger la 
guerre d'Espagne. Les non^eux batail- 
lons que sa majesté leur -oppose dans ce 
royaume n'auront besoin que d'être main- 
tenus au complet , pour rendre vsûnea 
toutes les tentatives de l'eimemi* 

» Si la paix se rétablit entre 1^ France 
et l'Autriche , on ne pourrait, sans de 
graves inconvéniens , transporter subi- 
tement les braves qui l'auront conquise, 
des rives du Danube, aux bords du Gua- 
dalquivir. Cette observation n'a point 
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échappé à Tatteiitioii paternelle de sa 
majesté; et croyons qu'après tant de glo- 
rieux travaux elle veut, avec raison , 
que les vainqueurs puissent venir rece- 
voir l'expression de la reconnaissance pu- 
blique et l'admiration générale. 

» Les considérations , messieurs , que 
je viens d'indiquer, vous seront dévelop- 
pées par les orateurs du conseil d'état, 
et plus particulièrement dans un rapport 
du ministre de la guerre , dont l'empereur 
a voulu qu'il vous fût donné communi- 
cation. » * 

Ce discours précéda les rapports faits 
par les ministres, et cette séance se ter- 
mina, com]MjS0;ià':rordinaire, par l'arrêté 
d'une levée de trente-six mille conscrits, 
sur les années 1806, 1807, 1808, 1809 
et 18 10. €es conscriptions avaient déjà 
fourni 5ao,ooo hommes, ce qui faisait, 
comme on voit , une jolie consommation. 

Sur ces entrefaites, il «e passa deux 
événemens auxquels on peut attribuer la 
chaîne des malheurs qui conduisirent à 
la décadence de l'empire ; je veux parler 
du divorce et du mariage de Napoléon. 
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Le scandale du divorce, en ajoutant 
aux sçntîmenâ d'aflfectioa que le peuple 
portait à rimpératrice, qu'il nommait la 
bonne Joséphine , fit perdre à Napoléon 
le respect qu'imposaient les vertus $é«- 
yères du héros : on lui avait pardonné , 
comme erreur de l'esprit, sa faiblesse 
pour certaines chimères; alors on accusa 
son cœur. L'oi^loioB n'accueillit aucune 
des raisons données pour justifier Tunioii 
nouvelle, hts Français avaient encore 
trop présens à la pensée les principes, 
proclamés pendant leiur révolution , pour 
se reposer entièrement de leur avenir 
dans Tattente d'un héritier du trône, qui 
le serait aussi du génie de ft<;»n père ? 
d'aUleurs, les lois dites constitutionnelles 
avaient réglé la succession à la couronne, 
sans laisser craindre les trouhles d'une 
élection. D'un autre côté , pouvait-on ad- 
mettre que cette alliance li&t le garant 
d'une paix éternelle avec un gouverne- 
ment tel que celui d'Autribh<&? Loin de 
là, elle ne se rappela que de donlou-^ 
reux souvenirs , préaursf^nrs 4'ut)e défec- 
tion qui attristera Vhumaaciité. Les hom- 
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mes sages n'(»it vu dans le mariage de 
Napoléon que Tambition, pour lui si pué- 
rile, de posséder unefiUe des Césars y et 
ils ont gémi de cette séance du s^at 
dans laquelle un (ils, le prince Eugène, 
est venu solliciter l'afFront de sa mère; 
ils ont rougi de ces paroles, redites de 
cent manières , et dont l'analyse se réduit 
exactement à une espèce de syllogisme au 
moins inconvenant : Napoléon veut un 
héritier légitime, et Joséphine ne peut 
plus avoir d'enfans : Napoléon renvoie 
Joséphine, etprendune jeune femme qui 
accomplisse sa volonté. L'archiduchesse 
Marie-Louise se trouvait ainsi , aux yeux 
d'un peuple naturellement gai et satin- 
rique , dans une situation offensante pour 
une jeune personne. Cette seule circon- 
stance jeta d'abord sur elle de l'intérêt; on 
la reçut , on la fêta comme une victime. 
Bientôt après , elle eut la consolation de 
se voir un fils; et l'enthousiasme , qui 
tant de fois égara les Français, les ren- 
dit encore à cette espèce de culte qu'ils 
avaient professé jadis pour des enfans. 
Quant à^Napcdéon, dès son mariage il 
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cessa d'être lui-même. Inquiet et sombre, 
quoiqu'il fût encore prospère, préoccupé 
de faibles intérêts, soupçonneux sans ob- 
jets et accessible à l'astuce, impérieux 
sans dignité, il n'eut plus dans son in- 
térieur cette apparente franchise, cet 
abandon, qui lui avaient gagné tant de 
cœurs. Ses actes et ses démarches poli- 
tiques n'eurent plus ce caractère si for- 
tement imprimé, de pénétration , de jus- 
tesse, de grandeur qui avaient signalé 
les premières périodes de sa glorieuse 
vie; aussi le peuple, juge suprême qui 
semble inspiré d'en-baut, çessa-t-il de 
le saluer comme un être surnaturel ; il 
pouvait enfin , ^ Ton peut ainsi s'expri- 
mer , mesurer sa stature /nQrale. 

Le 1 6 décembre 1809, le prince Eugène 
parla ainsi au sénat : «Princes, sénateurs, 
depuis que les bontés de sa majesté 
l'empereur et roi m'ont appelé à comp- 
ter parmi vous, des témoignages de sa 
confiance m'ont tenu continuellement 
éloigné de Paris, et c'est pour la pre- 
mière fois aujourd'hui que j'ai le bon- 
heur de paraître dans vo.tre s^ein. 

6.. 
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» le suis heureux de pouvoir vous dirr 
qu'au milieu des bienfaits dont sa ma- 
jesté n'a cessé de me combler , j'ai éti- 
particulièrement sensible à l'honneur qui 
m'était accordé de faire partie du pre- 
mier corps de l'empire. 

» Agréez, sénateurs, Texpres^idii de mes 
séntimens et l'assurance du bonheur que 
j'éprouve à prononcer au milieu de vous 
ce serment qui est pour mm celui du de- 
voir, de l'amour et de la reconnaissance. > 

Suivait le sermeiit. 

Cambacérésy en sa qualité de prési- 
dent, répondit ainsi : 

«Prince, lorsque sa majesté l'empereur 
et roi vous conféra la iiaute dignité dont 
vous venez exercer Fune des plus esseiH 
tielles prérogatives, le sénat applaudit 
k cet acte de justice. Il se félicita de 
compter parmi ses membres un prince 
donttes qualités brillantes donnaient de 
si justes espérances : aujourdliui que 
ces ' espérances sont réalisées par la 
gl6ire de vds dernières campagnes et 
par la sagesse de votre administration, 
le sénat épronve Une grande satisfaction 
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de vous voir dans son sein concourir à la 
délibération importante qu'il va prendre. 
Vous vous montrez vraiment le fils adop- 
tif du héros qui nous gouverne, en faisant 
comme lui laire les afFections privées dé- 
liant rintérét des peuples. 

» Vos premiers pas dans cette enceinte 
ne pouvaient être signalés plus digne» 
Bsent que par ce grand témoignage de pa- 
triotisme , de dévouement et de fidélité. 

t> Je me félicite d'être , auprès de votre 
altesse impériale, l'interprète des senti* 
mens du sénat , et de vous exprimer les 
vœux qu'il forme pour votre prospérité. » 

On annonça des orateurs du conseil 
d état; lorsqu'ils furent introduits, le prcn 
sident reprit en ces termes : 

« Messieurs, le projet qui sera soumis 
dans cette séance à la délibération du 
sénat, contient une disposition qui em- 
brasse nos plus chers. intérêts. 

» Fl\e est dictée par cette voix impé- 
rieuse qui avertit les 'souverains et le^ 
peuples que pour, assurer le salut des 
états, il faut écouter les cQnseils d'une 
<age:prévoyance5 rappçler sans cesse le 
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passé y examiner le présent, et porter ses 
regards sur Tavenir. . 

» C'est devant ces hautes considérations 
que, dans cette circonstance à jamais mé- 
morable, sa majesté l'empereur a fait 
disparaître toutes les considérations per- 
sonnelles, et réduit au silence toutes ses 
affections privées. 

» La noble et touchante adhésion de sa 
majesté l'impératrice est un témoignage 
glorieux de son affection désintéressée 
pour l'empereur, et lui assure des droits 
étemels à la reconnaissance de la nation.» 

Monsieur le comte Regnault de Saint- 
Jean-d'Angély obtient ensuite la parole 
pour soumettre à l'assemblée un projet 
de sénatus-consutte ainsi conçu : 

« Le sénat conservateur réuni au nom- 
bre de membres prescrit par l'article 90 
de l'acte des constitutions, en date da 
i3 décembre 1799; 

» Yu l'acte dressé le 1 5 du présent mois 
par \e prince archtchanceUer de l'empire, 
et dont la teneur suit : 

«L'an 1809, le quinzième jour du mois 
de décembre, à 9 heures du soir, nous. 
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Jean-Jacques^Régis Cambacérès, prince 
archichancelier de Vempire^ duc de Par* 
me y exerçant les fonctions qui nous sont 
attribuées par le titre li, article 14 du 
statut de la famille impériale, et en vertu 
des ordres qui. nous ont été adressés par 
sa majesté Feo^ereur et roi dans sa let- 
,tre close en date de ce jour, dont la te- 
neur suit : 

iR Mon cousin, notre intention est que 
vous vous rendiez aujourd'hui, i5 décem^ 
bre, à 9 heures du soir, dans notre grand 
cabinet au palais des Tuileries, assisté du 
secrétaire de l'état' civil- de notre famille 
impériale, pour y recevoir de notre part 
et de celle de If impératrice, notre chère 
.épouse,. une communication de grande 
importance. A cet effet, nous avons or- 
4ionné que la. présente lettre close vous 
ôoit expédiée. Sur. ce, nous prions Dieu 
qu'il vous ait, mon cousin, en sa sainte 
et digne garde. 

» A Paris ,. le . i5 décembre iBog^.]» 
» Nous uQus sommes rendus dans la 
salie du trône, ^u palais des Tuileries, 
assisté de Michel-Lpuis -Etienne Regtiault 

..6 
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de Saint«^JeaiHl*Atigély, comte de Te 
pire, ministre d'état, secrétaire de Fétat 
de la famille impériale» 
. » Un quart-d'heure après nous avons 
été introduits dans le. grand cabinet de 
rjË;nipereur> OilnQDS.aTons trouvé sa ma- 
jesté l'empereur et roi avec sa majesté 
l'impératrice, et accompagnées de leurs 
majestés tes rois de Hollande, de West- 
'pbalsie. et de Naples, dQ:soa Jiltesse im- 
périale le prince viçe^roi, des reines d'Es- 
pagne, de Hollande, de.Westphalie et de 
If aptes , de Madame et . dé ion altesse im- 
périale la princesse Pauline. 

» Sa majesté l'empereur et roi a daigné 
nous adresser la parole en oès termes: 

« Mon cousin le prince archichancelier, 
je vous ai expédié une lettre close, en 
«date de ce jour^ pour vous ordonner de 
vous rendre dans, mon cabinet, afin de 
vous faire connaître k i^olmion que moi 
et l'impératrice, ma très- chère épouse, 
nous aurons prise. J'ai été bien aise que 
les rois, reines et princesses nies frères 
et soeurs, beaux-frères et belles-soeurs, 
ma beUe-Qlle et mon beau-fils > devenu 
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nlon fils d'adoption, ainsi que ma mère, 
fussent présens à ce que j'avais à vou* 
faite connaître. 

».La politique de ma nionarchiet Tin^ 
t«rét et le besoin dermes peuples, qui 
ont constamment guidé toutes mes ac* 
tioi^^ veulent qu'après moi je laisse à 
des eofans-'héritiers de mon amour pottt* 
imes peuples, ce trône o(i la Providence 
m'a placé. Cependant depuis plusieurs 
années j'ai perdu l'espérance d'avoir des 
«nfan^ de mon mariage avec ma biennal- 
snée épouse 4'impératriceJpséphine. C'est 
ce qui me porte à sacrifier les plus douces 
affections de mon coeur, à n'écouter que 
-le bien de l'étal ; et à vouloir |a dissolu'- 
tion- de mon mariage. 

i> Parvenu à l'âge de quarante ans, je 
pui^: concevoir l'espérance de vivre assee 
^ur' élever dans tt)on esprit et dans ma 
penséie les enfant qu'il plaira à la Provi- 
demie de me donner. Meu sait combien 
one pareille résolution a coité à mon 
«eeur! mais il n'est aucnn sacrifice qui 
4oit au-dessus de mon courage lorsqu'il 
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m'est démontré qu'il est utile au bien de 

la France. 

» J*ai le besoin d'ajouter que, loin d'a- 
voir jamais eu à me plaindre, je n'ai au 
contraire qu'âme louer de l'attachement et 
de la tendresse de ma bien*aimée épouse : 
elle a embelli quinze an& de ma vie ; le sou- 
venir en restera toujours gravé dans mon 
ciœur. Elle a été couronnée de ma main; 
je veux qu'elle conserve le rang et le litre 
d'impératrice, mais, surtout qu'elle ne 
doute jamais de mes sentimens, et qu'elle 
me tienne toujours pour son meilleur et 
son plus cher ami* » 

'^ $a majesté j'empeoeur et roi ayant 
cessé de parler, sa .majesté l'impératrice- 
reine a pris la parole en ces termes : 

« Avec la permission de notre auguste 
et cher époux, je dois déclarer que, ne 
.conservant aucun espoir d'avoir des en- 
fans qui puissent satisfaire les besoins de 
sa politique et l'intérêt de la France, je me 
plais à lui donner la plus grande preuve 
d'attachement et de dévouement qui ait 
jamais été donné sur la terre. Je tiens tout 
de ses bontés^ c'est sa main qui m'a cou- 
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ronnée, et du haut de ce trône je n'ai reçu 
que des témoignages d'affection et d'a- 
mour du peuple français. 

. » Je crois reconnaître tous ces senti- 
mens en consentant à la dissolution d'«n 
mariage qui désormais est un obstacle au 
bien de la France , qui la prive du bon^ 
heur d'être un jour gouvernée par les 
descendans d'un grand homme si évidem- 
ment suscité par la Providence pour ef- 
facer les maux d'une terrible révolution, 
et rétablir l'autel , le trône et l'ordre so- 
cial. Mais la dissolution de mon mariage 
ne changera rien aux sentimens de mon 
cœur; l'empereur aura toujours en moi 
sa meilleure amie. Je sais combien cet 
acte, commandé par la politique et par 
de si grands intérêts, a froissé son coeur; 
mais l'un et l'autre nous sommes glorieux 
du sacrifice que nous faisons au bien de 
la patrie. » 

» Sur quoi leurs majestés impériales et 
royales nous ayant demandé acte de leurs 
déclarations respectives, ainsi que du 
consentement mutuel qu'elles contien- 
nent et que leurs majestés donnent à la 



dissolution de leur mariage , comme aussi 
du pouvoir que leurs majestés aous con- 
fèrent de suivre , paitout où besoin serait 
et prés de qui il appartiendrait , l'effet de 
le*ir volonté; nous, prince arckichan-' 
€eUer de V empire^ déférant aux ordres et 
réqmsitkms de leurs majestés , avons 
donné le susdit acte , et dressé en cottsé- 
queuce le présent procès-^verbal, pour 
servir et valoir ainsi que de droit ; au> 
quel procès - verbal leurs majestés ont 
apposé leurs signatures^ et qui, après 
avoir élié sigué par les rois , reines , prin* 
œsses et princes pcésens, a été signé par 
nous, et contre^signé par le secrétaire de 
Vétat de la famille impériale, qui Ta 
écrit. de sa main : 

x.Fait au palais des Tuileries > les jour, 
heure et an que dessus. 

» Signé: Napoléon^ — iJos^bine, — 
Madame, — Louis, — Jérôme Napo- 
léon , — Joachim ^Napoléon, — Eugène 
liapoléon, — Julie ^ — Hortense, — 
. Catherine,* ~ Pauline, — Caroline, — 
Cambaoérès, — Regnauk de Saint- Jean* 
d'Angéiy. » 
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Le sénat délibérant sur cet article dé- 
créta que « le mariage contacté entre 
l'empereur Napoléon et Fimpératrice Jo- 
séphine est dissous. 

» L'impératrice Joséphine conservera 
les titres et rang d'impératrice et reine 
couronnée* 

» Son douaire est fixé à une rente an- 
nuelle de deux millions de francs , sur le 
trésor de l'état , etc. , etc. » 

Après les discours faits par le comte 
Regnault de St.-Jean-d*Angé!y, le prince 
Eugène et M. Lacépède, le sénateur Gré- 
goire voulut s'opposer au sénatusrcon- 
sulte ; mais la majorité enleva la délibé- 
ration sans perniettre qu'on discutât, ce 
qui d'ailleurs n'était plus d'usage; les ora- 
teurs d\t gouvernement obtenaient seiiïs 
la parole. 

Je ne m'arrêterai pas sur les mesures 
^erofficiâlité, et je n'ai parlé même de ce 
^qui s'est passé , qu'à cause de la part qu'y 
a prise le prince archichancelier. Le ma- 
riage avec Joséphine rompu, Napoléori 
épousa rarchiduchesse Marie -Louise, 
fille de l'empét-eiir d'Autriche. Il espérait 
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afFennir son pouvoir par cette union ; il 
ne devait pourtant pas ignorer que les 
liens du sang , surtout dans la cour d'Au- 
triche, étaient toujours sacrifiés aux in- 
térêts de la politique. C'est de cette épo- 
que, comme nous l'avons dit , que date 
la décadence de l'empire français. 

Cambacérès présida J^ientôt après la 
séance du sénat dans laquelle fut décidée 
la réunion de la Hollande et du Valais à 
l'empire français : dans la même séance, 
sur les motifs exposés par le conseiller 
d'état Caffarelliy et par le comte de Saint- 
Jean-d'Angély , on envoya devant une 
commission de quatre membres le pro- 
jet de sénatus-consulte, qui devait mettre 
à la disposition du ministre de la guerre 
cent vingt mille conscrits. Ce fut le x3 
décembre 1810 , que l'on accorda cette 
levée , qui fut suivie d'une adresse à 
l'empereur, trop semblable à celles que 
j'ai rapportées pour que je la transcrive 
ici, quoique Cambacérès y ait pris part 
en sa qualité de président. 

L'année 181 1 se passa sans autres évé- 
nemens remarquables que la naissance 
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du fils de Napoléon ;' mais Tannée suivante 
se préparèrent les événemens qui amenè- 
rent la chute de l'empire français; je 
veux parler de la guerre qu« la France 
fit à la Russie en i8ia, et qui détiruisit la 
plus belle armée qui jamais ait été réunie. 
Je dois donner des détails smr ce qui pré- 
céda cette guerre , attendu que le prince 
arcbichancelier, par sa charge, fut pour 
ainsi dire chargé du fardeau des affaires 
tout le temps qu'elle dura, et parce que 
dans cet espace de t^mps se passa un évé- 
nement remarquable et qui parut devoir 
avancer la chute de Napoléon , que la 
suite de cette guerre amena. 

Un sénatus-consulte du ao décem- 
bre 1811 avait appelé sous les drapeaux 
cent mille hommes de la conscription 
de 181 a. Il n'y eut pour cet acte ni exposé 
de motifs ni rapports;^ il fut adopté sur 
une simple proposition , et d'après ce prin- 
cipe que la conscription était un tribut 
personnel, qui devait être acquitté chaque 
année, en temps de paix comme en j^mps 
de guerre. 

Cambacérès présida la fameuse séance 
^ 6... 
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du i3 mars tSiii, elle fut remarquable 
par la mesure qui fut prise et dont je vais 
rendre compte : le sénatixs^onsuUe adop- 
tait les dispositions suiraotes : « L.a garde 
nationale de Tempire se divise en premier 
ban, Second ban, et arriére^ban. — Le 
premier ban se compose des hoinmes de 
vingt à vingt-six ans qui , apparceiuint aux 
six dernières clashs de la conscriptiot 
mises en activité, n'ont point été appelés 
à l'armée active lorsque ces classes ont I 
fourtii leur contingent. — Le second bw 
se compose de tous les hommes valides 
depuis l'âge de vingt-six jusqu'à Tâge de 
quarante ans. — L'arrière-ban se compose 
de tous les hommes valides de quarante à 
soixante ans. — Cent cohortes du premier 
ban sont mises à la dispoâtion du ministre 
de la guerre* Les conscrits des six der- 
nières classes qui se sont mariés avant h 
publication du prés^it acte, ne feront point 
partie dé ces cohortes. — Les hommes 
composant les cohortes du premier ban, 
se renouvelleront par sixième chaque an- 
née; à cet effet, ceux de la plus ancienae 
i^lasse seront rem{^aeés j^r les homiDei 
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de la conscription de Taniiée courtuite^ 
— Le premier b^n ne doit point sotfir du 
territoire de Vempire; il est exclusive^ 
ment destiné à la garde des frontières , à 
la police intérieure et à la Goi^v^ati4>n 
des grands dépôts mari tûnes, arsenaux et 
places fortes. —^Jusqu'à ce qu'il ait été 
pourvu par im sénatus-consulte à Torga- 
nisation du second et de Tarrière-ban, les 
lois relatives à la garde nationale sont 
inaintenues en vigueur. » 

Le i4 mars i8itA, un décret impérial 
prescrivit le mode die formation de répar- 
tition et de mise en activité des cohprtçs 
placées à la disposition du gouyernettient. 

Le S juillet i&ia^ Cambaeérès annoi^ 
^u sénat qu0 sa (Convocation avait . pour 
objet ! i -communication des tiiadtés d'al- 
liance conclus Tun avee la Prusse^ l'autre 
avec r Autriche ; un secrétaire donne lec- 
tui^e des pièces : ce sont ce^ "deux traités 
qui firent.depuis le malheur de Napoléon; 
je m'abstiens de réflexions à c^t égard, 
li'empel^eur partit le 9 mai» aeçompagaé 
de Fiimpératrice. U se rendit d'abord à 
Dresde, x>ù il eut, une entrevue avec 1« 
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roi de Prusse et Tempereur d'Autriche. 
Marie Louise se retrouva ainsi pendant 
quelques jours dans le sein de sa famille. 
Le 29 du même mois, Napoléon quitta 
Dresdè^'pour aller inspecter ses troapes, 
visiter lès places de guerre, etc. 

Le prince archichancelier se trouva seul 
chargé des communications au sénat. Cest 
alors qu'on vit la plus belle armée qui 
jamais ait été réunie, marcher de victoires 
en victoires et repousser partout l'ennemi; 
mais la fortune est inconstante : en une 
nuit trente mille chevaux moururent; 
l'armée privée de ses transports, accablée 
par des froids excessifs, se débanda; une 
grande partie des hommes qui la compo- 
saient resta dans les mains des Russes ou 
mourut du froid excessif qui se fit sentir. 
Je ne m'arrêterai pas à ces détails , ils sont 
trop affligeans, je vais parler d'un événe- 
ment qui eu!t lieu au mois d'octobre de la 
même année. Le a3 de ce mois il éclata à 
Paris une conspiration qui avait pour 
objet.de renverser le trône impérial. Elle 
comptait pour chefs trois généraux répu- 
blicains indomptables, Mallet, Guidai et 
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Lahorie, ainsi qu'un abbé nommé Lafon. 
Cette conspiration fut aussitôt compri- 
mée, et plusieurs malheureux qui s'é- 
taient laissé entraîner sans avoir de but 
fixe, payèrent de leur tète un moment 
d'imprudence. Je vais rendre compte àe 
cet événement, qui causa beaucoup de ru- 
meur, mais, qui n'eut que la durée de l'é- 
clair. 

C'est le !k3 octobre, le jour même oh 
Napoléon fit sauter le Kremlin , que cette 
conspiration éclata. Mallet, Lahorie, Gui- 
dai et Lafbn joignaient à beaucoup d'au- 
dace des talens et des qualités, et il ne 
leur a peut-être manqué pour réussir que 
d'être unis tous quatre par une même 
opinion ; il en serait résulté un calme d'es- 
prit, une sagacité et une franchise de dis- 
positions que des. républicains «t des roya- 
listes ne pouvaient apporter entre eux. 

Mallet, détenu depuis pluâeurs années, 
venait enfin d'obtenir pour prison une 
maison de santé où se trouvaient Lafon et 
d'autres contre-révolutionnaires, égale- 
ment prisonniers d'état. Lahorie et Gui-^ 
idal étaient renfermés à la Force. Mallet 



confia à lafoà le projet quHl avait depuis 
kmg-tempB conçu d'atjbaquer et d'abattre 
la puissance do Pïapoléon. L'abbé roya^ 
liste saisit avec empreasemezit Toccasion 
.de servir encore une cause qu'il croyait 
désespérée. Bientôt séduit, le répnblicaifi 
Hallet eonsôit à combiner ses vues avec 
^Ues de Lafon, et il e;stcopveiiu qu'au 
lieu d'un gouvernement démocratique on 
Rétablira la dynastie des Bourbons, à la 
audition seulement que le cbef de cette 
maison acceptera là cùnstitutioD de 1791 
avec des m<Miificaftions qui la rendait 
plu9 populaire. Les conjurés bâtent leurs 
«disfkositions afin de. profiter du moment 
où des bruits sinistres peuvent être aisé- 
ment accueillis du public Alors les bnV- 
. letins de la grande armée devenaient plus 
rares et moins satisfaisants. Quelques c^efs 
de troupes sont dans leurs intérêts; ib 
ont fabriqué un faux sénatus^ccmsulte, 
rédigé des proclamatiohs, etc. , etc. Dans 
k nuit du a3 octobre ils quittent leor 
maison de ifetrùte, se répandent dam les 
éasemes^! annoncent aux soldats la mort 
de Napoléon et l'acte du fu?emier corps 



4q, l'état qcà nojBame un gouiBemeihent 
provisoire, au mépris des actes constitua 
tionnaU qui reliaient la suecession au 
trdne. lia ae readent à la Force et àéH^ 
vrent eeiix des leurs qui y étaient déte- 
nus* Enfin ils se partagent les kommes 
-qu'ils ont' abusés , et chacun d'eux se porte 
dur un point désigné* L'Hôtel-deHyiUe , le 
Ministère et la Préfeèture de police sont 
surpris et occupa sans rénstance : à la 
Ville on prépare des salles pour les con- 
jurés , tandjis. que le ministre Savary (duc 
de Rovigo) et le préfet Pasquier , frappés 
-de stupeur, abandonnent leurs fonctions 
et sont conduits prisonniers à la Force. 
Mais le général HulUn, commandant de 
Paris , ne se montre ni aussi • abattu ni 
aussi crédule, et, quoique ble&sé à la télé 
d'un coup de pistolet que lui a tiré Mal- 
. let, il déploie v^ne telle résistance que cette 
entreprise téméraire, commencée dans 
la nuir, est d^ouée dès les premières 
heures du jour. Traduits immédiatement 
devant une commission militaire, M^dlet, 
Lahorie,« Guidai , et onze de leurs com- 
plices furent condamnés à mort ^ et fusil- 
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lés le 39 dn même mois. Lafon parvint à 

s'échapper. 

Napoléon, de l'avis dé toutes les sec- 
tions du conseil d'état , destitua le préfet 
de la Seine, Frochot, qui^ accablé par 
une douleur sincère, mais trop confiant 
dans la nouvelle et dans les actes^ signi- 
fiés par les conjurés, leur avait fait pré- 
parer des salles de THôtél-de- Ville. Il 
conserva dans leur empk>i le ministre 
Savary et le préfet Pasquier, qui de leur 
côté s'étaient laissé enlever comme des 
femmes. 

Cest cet événement qui détermina Na- 
poléon, avant de partir po.ur reprendre 
le commandement de ses armées, à éta- 
blir une régence. 

J'ai dit plus haut que Mallet et Tabbé 
Lafon avaient organisé ce complot; il est 
probable que tous deux, s'accordant à 
renverser Napoléon, voulaient après l'é- 
vénement en tirer parti selon leurs vues 
particulières. Quoi qu'il en soit, depuis 
l'on a prétendu que c'était imiquement 
pour rendre la couronne aux héritiers de 
Louis XVI qu'on avait tramé cette con- 
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spiration ; mais il est probable que Mal- 
let, Guidai et Laborie avaient un tout 
autre but. Il est certain qu'à Paris Ton 
apprit en même temps la nouvelle et la 
répression de cette conspiration, qui avait 
toutes les chances contre sa réussite , car 
ceux qui entreprenaient de renverser le 
gouvernement existant n'avaient ni assez 
de moyens ni assez d'influence pour réussir. 
Cambacérès, comme nous l'avons dit, 
se trouvait à la tête du gouvernement; 
l'impératrice Marie-Louise le consultait. 
C'est à cette époque que courut dans Pa^ 
ris une anecdote qui, quoique dénuée de 
fondement, montre quel est l'esprit des 
Français, qui se vengent du mal qu'ils 
éprouvent par des bons mots et des cban* 
sons, ce que du reste ils ne font pas tou-^ 
jours impunément. On prétend qu'avant 
son départ et son traité avec l'Autriche^ 
Napoléon, parlant à Marie-Louise de son 
père, dont la conduite en affaires ne lui 
plaisait pas , dans un moment de dépit dit : 
ToftperCy ton père est une ganache, Ma- 
rie-Louise, quoique parlant bien fïan- 
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ÇÛ9, ignorait pJtisieurs mots cte notre lân^ 
pxe qui, pour n'être pas employés dans 
la bomie compagnie, n'en ont pas moins 
beaucoup de forcer elle s'adressa donc à 
sa première dame d'honneur pour deman- 
der la signification du mot qui l'avait 
étonnée : celle-ci, embarrassée et n'osant 
pas dire la vérité ^ répondit à l'impéra» 
trice que par là on entendaic un homme 
de mérite et de beaucoup de tète. Quel- 
que, temps après , Cambacérès présenté à 
l'impératrice, et lui faisant nn discours an 
nom du sénat, elle lui répondit qu'elle 
était charmée des dispositions de ce corps 
respectable , et surtout de ce qu'il avait 
choisi , pour porter la parole en son nom, 
celui qui passait à juste titre pour la pre* 
mière ganuche de l'empire» Je le répète, 
je suis certain que ce fait est conti*ouvé, 
mais je n'ai pas cru devoir le passer sous 
silence, parce qâe dans le temps il a cours 
tout Paris. Cambacérès était donc alors 
le premier personnage de l'état , mais on 
ne pensa pas à lui , et il eut le temps de 
faire ^enir un bataillon de vieiUe garde 
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qui eampa dans la cour. Bientôt Je pro^ 
ces s'instruisit. Il se trouvait parmi les ao* 
cusés un colonel d'une cohorte du premier 
ban , qui précédemment avait servi dans 1« 
garde des consuls , qui avait aidé Napoléoa 
à s'emparer du pouvoir; il était condamné* 
Sa fiUe'y conduite parCambacérés, obtint de 
rimpérati4ce un sursis et courut se jeter 
aux pieds derempereur; elleobti^t la com-* 
mutation de la peine de son père en un« 
prison, et Tannée 1814 le rendit à la iii* 
berté. Quatorze des. accusés furent exé- 
cutés dans la plaine de Grenelle. La mût 
qui précéda, Mallet , Guidai et Lahorie, 
tous trois générau^^, avaient été dégradés 
sur la place de TAbbaye; je puis attester» 
car je fus témoin de cette affligeante cé« 
rémonie, que rien n'était plus. lugubre; 
rbeure choisie , il était deux heures du 
matin; la nuit qui était très-sombre, \é 
lieu de la scène qui n'était éclairé que par 
quelques torches , et pour fond du ta*p 
lileau la prison de l'Abbaye qui rappelle 
de si fâeheux souvenirs; tout cela pré>^ 
sentait un tableau digne du pine^au d'un 
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grand peintre; jamais il ne sortira de ma 
mémoire. 

Le 29, les accusés furent conduits dans 
des fiaeres à la plaine de Grenelle ; la pla< 
piart faisaient retentir les rues par les- 
quelles ils passaient des cris de vîife rem- 
pereur! U est certain que la plupart de 
ces malheureux étaient abuséS et qu'ils 
croyaient l'empereur mort. En général 
ils montrèrent beaucoup de courage. Ar- 
rivés à la plaine de Grenelle, le carré était 
formé pa^r k partie de la garde impériale 
qui se trouvait à Paris, les soldats du pre- 
mier ban qui avaient été entraînés assis- 
talent sans armes à cette exécution. Je ne 
pus rien voir, la cavalerie empêchait ; mais, 
après un roulement, j'entendis un feu de 
peloton suivi d'un feu de file : ils avaient 
cessé d'être. Cette conspiration fut une 
des causes qui amenèrent Napoléon à Pa- 
ris; après avoir vu, comme on le disait alors 
à Paris , ses lauriers et ses grenadiers ge- 
lés. Il quitta l'armée le 5 décembre; il en 
confia le commandement suprême au roi 
de Naples : ce fut encore une de ses fau- 
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tes. £t lui, avec le duc de Vîcence et sous 
son nom, voyagea incognito dans un seul 
traîneau. Il arriva à Paris le 18, quarante- 
huit heures après le courrier qui avait 
apborté ce vingt-neuvième bulletin qui 
r€)ndait compte des désastres de l'armée 
françûse. Le surlendemain il permit que 
^on sénat vînt en corps lui offrir ses 
respectueuses félicitations. Voici le disi- 
ûOùrs prononcé par Cambacérès dans 
cette circonstance : 

« Sire j le séiïat s'empresse de présen- 
ter au pied du trône de votre majesté 
im|]lériale et rojtale nommage de ses fè» 
licitations sur V heureuse arrivée de votre 
majesté au milieu de ses peuples. 

«L'absence de votre majesté, sire, 
est toujours une calamité nationale ;^^ 
présence est un bienfait qui remplif: 
de joie et dé confiance tout le peuple 
français. 

» Votre majesté impériale et royale a 
posé toutes les bases de l'organisation 
de son vaste empire ; mais il lui reste en- 
core bien des objets à consolider ou à 
terminer, et le moindre retard dans lé 
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compléinent de nos iastitutions est un 
malheur national. 

» Pendant que votre majesté, sire, 
était à huit cents lieues de sa capitade, à 
ht tête de ses armées victorieuses , des 
hommes échappés des prisons , où votre 
clémence impériale les avait soustraits à 
la mort méritée par leurs crimes passés, 
ont voulu troubler l'ordre public dans 
cette grande cité. Ils ont porté la peiae 
de leurs nouveaux attentats. 
. «Heureuse la France, sire, que si 
ccmstitution monarchique met à* i'aliri 
des elTets funestes âes discordes civiles, 
des haines sanglantes que les partis en- 
fantent, et des désordres horribles que 
les révolutions entraînent I 

D Le sénat, premier conseil de l'em^ 
pereur, et dont Vtmtorité n'existe que 
hrsque le numarque la réclame et la met 
en mouvement, est établi pour la conser- 
vation de cette monarchie et de l'héré- 
dité de votre trône dans notre quatrième 
dynastie. 

» La France et la postérité le trouve- 
ront, dans toutes les circonstances, fidèle 
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ji ee devoir sacré, et tous ses membres 
seront toujours prêts à périr pour la 
défiense de ce palladium de la sûreté et 
de la prospérité nationale. 

» Dans les commencemens de nos an- 
ciennes dynasties y sire, on vit flui 
d'une fois le monarque ordonner qu'un 
serment solennel liât d'avance les Fran- 
çais de tous les rangs à Théritier du 
trône, et quelquefois, lorsque Tâge du 
jeune prince le permit, une couronne 
fut placée, sur sa tête , comme le gage de 
«on autorité future, et le symbole de la 
perpétuité du gouvernement. 

» L'affection que toute la nation a pour 
le roi de Rome prouve, sire, et rat- 
tachement des Français pour le sang de 
votre majesté , et ce sentiment intérieur 
qui rassure chaque citoyen , et qui lui 
montre dans cet auguste enfant la sûreté 
des siens, la sauve-garde de sa fortune, 
€t un obstacle invincible à ces divisions 
intestines, ces agitations civiles et ces 
bouleversemens politiques , les plus 
grands fléaux qui puissent assiéger les 
peuples. 
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» Sire, votre majesté a arboré les^aigfes 
françaisestSiir les.tours de Moskow. L.*en- 
nemin'a pu arrêter âes succès et contra- 
rier ses projets qu'eu ayïmt recours aux 
affreuses ressources des gouvememeos 
despotiques, en créant des déserts -sur 
toutes ses frontières , en portant Fin- 
cendie dans ses provinces, en livrant 
aux flammes sa capitale, le centre de 
ses riche^es et le produit de tant de 
siècles. 

» Us connaissent mal le cœur de votre 
majesté, sire, ceux qui ont renouveié 
cette tactique barbare de leurs sauvages 
ancêtres! elle eût volontiers renoncé à ces 
trophées qui devaient coûter tant de sang 
et de maux à Thumanité. 

«L'empressement avec lequel on voit 
arriver, de tous les départemens de rein- 
pire, sous les drapeaux de votre majesté, 
les nombreux soldats appelés par le se- 
n^tus-Kïonsulte de septembre dernier, est 
un exemple de tout ce que votre majesté 
doit attendre du zèle, du patriotisme et 
de Tardeur belliqueuse des Français pour 
arracher à l'influence de nos ennemis les 



DB GAMBAGÉaÀS. 23^ 

li'V' erses portions du continent , et pour 
îonquérir une paix honorable et solide. 

» Que votre majesté impériale et royale, 
tire, agrée le tribut de la reconnaissance, 
ie Tamour et de Tinviolable fidélité du 
^oat et du peuple français. » 

li'empereur répondit à ce discours 
liTisi qu*à celui de Voraieur du conseil 
l'état ; bien que ces deux réponses soient 
très-curieuses, je ne puis les transcrire 
Ici. Dans ces discours il justifiait la guerre 
entreprise contre la Russie pour leta- 
l3li$sement du blocus continental. Je ne 
puis cependant passer sous silence deux 
phrases qui ont rapport à Tévénement 
dont j'ai rendu compte ci-dessus, et qui 
étaient terribles pour les préfet et mi- 
nistre de la police, qui furent. cependant 
maintenus dans leur place; les voici : 

« Des soldats timides et lâches perdent 
l'indépendance des nations; mais des ma- 
gistrats pusillanimes détruisent Tempire 
des lois, les droits du trône, et Tordre so- 
cial lui-même. » 

« X^a plus belle mort serait celle d'un 
soldat qui périt au champ d'honneur, si 

•7 
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la mort d'un magistrat périssant en dé- 
fendant le souverain, le trône et les lob, 
n'était plos glorieuse encore. » 

Le dimanche y 1 4 février i8 1 3 , -vit s'ou- 
vrir la session du corps législatif; c'est là 
que Napoléon déroula le tableau des souf- 1 
frances qu'avait éprouvées l'armée fran- 
çaise , et dont le vingt-neuvième bulletin 
avait déjà parlé. Cette session se termiu 
comme les autres, par une adresse à I em- 
pereur, où les vies et les biens de ses su- 
jets loi étaient offerts. 

Le lo et le ii janvier de cette an- 
née, Cambacérès avait présidé la séance 
du sénat, il s'y trouvait toujours pour 
appuyer par sa présence les demandes 
d'hommes qui étaient faites par l'empe- 
reur. Il est certain qu'on ne peut trop 
admirer le sang-froid avec lequel mes- 
sieurs les sénateurs mettaient la Franct 
en coupe réglée. Après avoir fait donner 
au sénat la communication des pièces en- 
voyées par le gouvernement, on lut un 
projet de sénatus-consulte qui accordait 
une nouvelle levée de conscrits, et il passa 
encore sans opposition. Le sénat décréta 
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que « trois cent cinquante mille hommes 
sont mis à la disposition du tniniitre de 
la guerre; savoir : cent mille hommes for« 
mant les cent cohortes du premier ban 
de la garde nationale (i) ; cent mille hom- 
mes sur les conscriptions de 1809 , 1810, 
1811 eti8isi, pris parmi ceux qui n'au- 
ront point été appelés à faire partie de 
Varmée active; et cent cinquante mille 
hommes de la conscription de 1814* — 
Les cent cohortes du premier ban cesse* 
ront de faire partie de la garde nationale, 
et feront partie de Tarméë active. — Les 
hommes qui se sont mariés avant la pu- 
blication du présent sénatus-consulte ne 
pourront être désignés pour faire partie 
de la levée prise sur les conscriptions des 
années 1809, 1810,1811 et i8iài. Le 
sénat adopta également une adresse qui 
fiit proposée par M. Lacépède au noiki^ àû 
la commission. 

Le i" avril 181 3, Càmbacérès, prési- 
dant le sénat, lui fit donner communication 
des pièces qui rendaient cfompte de la dé- 

(i) Qui aux termes de la jot ne devait pas 
quitter ta France. 
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fection du général d'Yorck^ et annonça que 
d'après cela l'armée avait be;soin d'aug- 
mentation; deux rapports furent faits sur 
c<t sujet, et sur la nécessité de suspendre 
le régime constitutionnel dans les dépar- 
temens menacés par l'ennemi. Ces rap- 
ports furent envoyés à la discussion d'une 
commission , et le 3 du même mois le sénat 
décréta que : 

«Le régime constitutionnel était sus- 
pendu pendant trois mois dans les dépar- 
temens de l'Ems-Supérieur, des Bouches- 
du-Weser et des Bouches-de-r£lbe , com- 
posant la trente-deuxième division mili- 
taire. 

» Une force de cent quatre-vingt mille 
hommes était mise à la disposition du mi- 
nistre de la guerre pour augmenter les 
armées actives , savoir : Dix mille hon>- 
mes de gardes-^l'honneur à cheval ; quatre- 
vingt mille hommes qui seront appelés 
sur le premier han de la garde nationale; 
et quatre-vingt-dix mille hommes de la 
conscription de 18x49 fl^î étaient desti- 
nés à la défense des frontières de l'ouest 
et du midi. — Les gardes- d'honneur for- 
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meront quatre régimens; les hommes com- 
posaxit cesdits régimens devront s'habil- 
1er y s'équiper et se monter à leurs frais. 
Lics membres de la Légion-d'Honneur ou 
leurs fils, s'ils n* ont pas assez de fortune , 
pourront être montés et équipés aux irais 
de la Légion. — Ils auront la solde des 
chasseurs de la garde. — Lorsqu'après la 
campagne il sera procédé à la formation 
de quatre compagnies degardes-du-corps^* 
une partie de ces compagnies sera choisie 
parmi les hommes des régimens de gardes*-' 
d'honneur qui se seront le plus distingués*- 
— Afin de rendre disponibles les quatre-* 
vingt-dix mille hommes de la conscription 
de 1 8 1 4 9 qui étaient destinés à la défense 
des frontières de l'ouest et du midi, il y 
sera pourvu par les gardes nationales sé- 
dentaires, qui seront en conséquence or- 
ganisées dans ces départemens. » > 

Conformément à cette dernière dispo- 
sition du sénatus-consulte du 3 avril, un 
décret impérial du 5 appela tous les Fran- 
çais de vingt à soixante ans pour former 
dans les arrondissemens désignés, et d'a- 
près les obligations déjà imposées aux ci- 
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toyens par les lois relatives à la forée 
publique y des cohortes de garde natioiule 
divisées en grenadiers et chasseurs, des 
cohortes urbaines composées de grena- 
diers , de chasseurs et de canonniers, etc. 
On volt par les dispositions de ce se* 
natus-consulte que Napoléon usait de ses 
derniers moyens; déjà une foule considéra- 
ble déjeunes Français avaient été engloutis 
dans les guerres précédentes; les désastres 
de la campagne de Russie avaient détruit 
une armée superbe; Fennemi menaçait 
nos frontières 9 il fallait les défendre, on 
appelait sous les armes tous ceux capables 
de les porter; et jamais aucune opposition 
dans le sénat n'avertit Napoléon qu'il 
abusait des forces de la nation. Les esprits 
étaient aliénés : il n'y avait pas, pour ainsi 
dire, en France, de famille qui n'eût à dé- 
plorer la perte d'un ou plusieurs de ses 
membres : quel était le fruit de ces sacri- 
fices? la perspective d'une invasion qui 
ferait perdre à la France sa prépondérance 
en Europe. Napoléon, ^mtouré de gens 
qui l'abusaient, pouvait croire que les 
journalistes et les préfets disaient la vérité, 
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lorsqu'on lisait dans leur9 écrits que ô'était 
avec la plus vive allégresse que les con*- 
scrits quittaient leur» départemens rès-* 
pectifs, parce que ces jeunes gens, arrivés 
à Tannée, prenaient bientôt l'esprit des 
vieilles bandes dans lesquelles ils étaient 
incorporés, et qu'en effet sa présence cau- 
sait l'enthousiasme : mais il ignorait que 
la plupart de ces malheureux étaient traî- 
nés de force à l'armée. 

D'un autre côté la mesure qui forma leâ 
gardes^'honneur; quoique injuste en soi, 
était conséquente; messieurs les préfets 
trouvaient moyen de faire exempter les 
conscrits dont les parens étaient riches^ ou 
ceux-ci se faisaient remplacer; de cette 
manière la loi, qui voulait que le sort dé- 
signât ceux qui devaient partir, était élu^ 
dée, et l'armée ne se trouvait composée 
que de ceux qui n'avaient pas le moyen 
de se faire remplacer : la formation des 
gardes-d'honneur reprenait tous ces jeu-' 
nés gens. 

C'est dans la séance du i®' avril que le 
prince archichancdier rendit compte des 
motifs qui faisaient donner la régence à 
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l'impératrice Marie-Louise. Napoléon fot 

porté à cette mesure par les événemens 

qui s'étaient passés pendant sa dernière 

absence. 

Le prince archichancelier prit la pa- 
role en ces termes : 

« Messieurs y sa majesté l'empereur et 
roi se met à la tète de ses armées. 

» L'eïhpereur a voulu donner à son 
auguste compagne un double témoignage 
de' sa confiance. 

» C'est par ces motifs qu'il a fait expé- 
dier les lettres-patentes que je suis chargé 
de vous communiquer. 

» Désormais y messieurs, rimpératrice 
assistera aux conseils dans lesquels sont 
discutés les grands - intérêts de Fétat; 
elle aura la régence de l'empire jusqu'au 
moment où là victoire aura rendu l'empe- 
reur à nos vœux. 

» Sa majesté ne pouvait faire une dis- 
position plus conforme au bien public et 
qui fût plus agréable à ses peuples. 
' »' Le sénat s'empressera d'y applaudir, 
et de conserver dans ses fastes ces actes 
de la volonté souveraine. 
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. » D'autres objets d'une haute' impor- 
tance doivent aussi , me^ssieurs, fixer vor 
tre attention* 

» Un rapport du ministre des relations 
extérieures vous fera connaître le chan- 
gement intervenu dans nos relations poli- 
tiques par la défection d'une des puis- 
sances du nord. 

» Le parti qu'elle embrasse est une 
triste conséquence du caractère qu'ont 
ipris depuis long-temps les démarches de 
son cabinet. 

» Cette circonstance impose à la na- 
tion l'obligation d'un grand effort , dont 
les moyens se trouvent dans les projets 
qui vont être proposés à votre délibéra- 
tion. 

» Dans des momens d'un si grand in- 
térêt, le sénat reconnaîtra combien il im- 
porte de développer les ressources de la 
France , d'en faire sentir tout le poids à 
Tennemi , de le convaincre de l'inutilité 
de ses projets , et de le réduire enfin à 
désirer sincèrement cette paix que la 
main triomphante de l'empereur lui a si 
souvent offerte, mais qui ne, peut être 
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digne de sa majesté qu'autant qu'elle 
assurera le repos de l'Europe et le cooh 
merce libre des nations. 

» ds lettres- patentes sopt conçues 
ainsi qu'il suit : 

« Napoléon , etc. , etc. 

» Voulant donner à notre bien-aiœée 
épouse , l'impératrice et reine Marie- 
Louise^ des marques de la haute con- 
fiance que nous avons en elle , nous 
ayons résolu de l'investir y comme nous 
l'investissons par ces présentes du droit 
d'assister au conseil du cabinet, lorsqu'il 
en sera convoqué, pendant la durée de 
notre règne, pour l'examen des affaires les 
plus importantes de l'état; et attenda 
que nous sommes dans l'intention d'aller 
incessamment nous mettre à la tète de 
nos armées pour délivrer le territoire de 
nos alliés, nous avons également résohi 
de conférer, comme nous conférons par 
ces présentes à notre bien- aimée épouse 
l'impératrice et reine, le titre de régente, 
pour en exeicer les fonctions en confor- 
mité de nos intentions et de nos ordres , 
tels que nous les aurons fait transcrire sur 
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le livre d*étât; entendant qu'il soit donné 
connaissance aux princes grands digni- 
taires et à nos ministres desdits ordres et 
instructions , et qu'en aucun cas l'impé- 
ratrice ne puisse s'écarter de leur teneur 
dans l'exercice des fonctions de régente. 

» Voulons que Timpératrice régente 
préside en notre nom le sénat , le conseil 
d'état , le conseil des ministres et le con- 
seil privée notamment pour l'examen des 
recours en grâce , sur lesquels nous l'au- 
torisons à prononcer , apt^ès avoir en- 
tendu les membres dudit conseil privé. 
ToutefMs notre intention n'est point 
que, par suite de la présidence conférée 
à l'impératrice r^ente, elle paisse auto- 
riser par sa signature la présentation 
d'aucun sénatus- consul te, ou proclamer 
aucune loi de l'état , nous référant à cet 
égard au contenu des ordres et instruc- 
tions mentionnés ci-dessus. 

» Mandons à notre cousin ie prince ar- 
chickancelier de Vempire de donner 
communication des présentes lettres-pa- 
tentes au sénat, qui les fera transcrire 
sur ses registres , et à notre grand-juge,' 
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ministre de la justice, de les faire publia 
aa bulletin des lois, et de les adresser k 
nos cours impériales, pour y être lues, 
publiées et transcrites sur les registres 
d'icelles. 

. » Donné en notre palais de l'Elysée, le 
trentième jour du mois de mars. Van 
mil-huit-cent-treize, et de notre règne le 
neuvième. Signe Napoléon. \» 

Le même jour, le siénat vota une adresse 
à Tempereur, semblable à toutes celles qui 
ont été ou seront faites en pareilles circon- 
stances ; une autre fut adressée à Timpé- 
ratrice, et celle-ci y répondit. Ainsi voilà 
le gouvernement remis entre les mains 
d'une femme : il est vrai que le prinoî 
archichancelier faisait partie du conseil 
de régence , et que c'était lui qui devait le 
diriger. Ce fut un tort de Napoléon, car 
Cambacércs avait des talens pour les af- 
faires, mais il lui manquait l'énergie né- 
cessaire à un chef de gouvernement : il 
Ta bien prouvé depuis, en faisant trans- 
férer le siège du gouvernement à Blois ; 
il devait cependant penser que les faahi- 
tans de Paris seraient inquiets nde cette 
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mesure , qui pouvait leur faire supposer 
qu'on les abandonnait. C'est ce qui con- 
tribua à la reddition de cette capitale, qui 
sans cela aurait pu résister et donner 
par] là le temps à ISapoléon de venir 
à son secours. Chacun, comme il ar- 
rive en pareil cas, traita pour son pro- 
pre compte, et Cambacérès, comme les 
autres, espéra pouvoir jouir en paix des 
richesses qu'il avait accumulées sous le 
règne de Bonaparte. / 

Napoléon était rentré à Paris le i8 dé- 
cembre 1812. 

Il trouva la nation consternée : cette 
nation était depuis si long- temps accou- 
tumée à la victoire I Le style du vingt- 
neuvième bulletin était nouveau pour 
elle. 

Cette sorte d'humiliation du grand 
peuple garantissait son dévouement. £n 
effet, indépendamment des sacriGces im- 
posés par les s éna tus-consul tes, Napoléon 
en obtint encore des sacrifices volontaires. 
Des adresses à l'empereur, dont Vidée ou 
le modèle avait été , selon l'usage néces- 
saire, envoyé de Paris dans les départe- 

-7 
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mens y revenaient à Paris pour être pu- 
bliées avec «clat et donner naissance à 
d'autres 9 les cohortes de la garde natio- 
nale s'indignaient d être sédentaires ; elles 
voulaient être associées aux malheurs 
comme à la gloire de l'immortelle grande 
armée; les communes offraient à l'envi 
un nombre plus ou moins considérable dé 
cavaliers tout montés... Si Napoléon n'eût 
trop redouté les souvenirs populaires ^ il 
eût permis les dons patriotiques : d'un 
autre coté^ lé vaste système de ses finan- 
ces le plaçait encore au-dessus du besoin 
d'argent : il ne lui fallait que des hommes^ 
et il se retrouva bientôt à la tête de six 
cent mille combattans. 

Il avait calmé des consciences par la 
signature d'un nouveau concordat avec le 
pape, libre et honoré à Fontainebleau ; il 
avait rendu le peuple orgueilleux de la 
richesse intérieure de l'empire par le 
tableau de situation présenté aux députés 
des départemens assemblés; il avait ras- 
suré les amis du gouvernement par l'éta- 
blissement de la régence. En révélant la 
conduite de la Prusse , il n'étonna per- 
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sonne; mais il obtint de l'opinion pu- 
blique l'intérêt que commande une illustre 
victime de la trahison. Des nominations 
nouvelles, des réglemens mieux entendus, 
avaient donné plus d'activité aux ressorts 
de l^administration générale ; des promo- 
tions et des récompenses avaient honoré 
les dévouemens et relevé les courages; 
enfin, soit dans le gouvernement inté- 
rieur, soit pour les événemens du dehors, 
Napoléon , pendant son séjour de quatre, 
mois à Paris ,^'était occupé de tout, avait 
tout réparé, et semblait avoir assuré, 
prévu tout ce qui pouvait commander le 
retour de la victoire sous ses drapeaux. 
Mais, toujours grand capitaine. Napo- 
léon avait cessé d'être armé contre la di-^ 
plomatie. Lui seul en France, lorsqu'il, 
ressaisit ses armes , comptait sur la foi de. 
l'Autriche : sans doute par égard pour 
son beau-père, car déjà les manœuvres 
équivoques des corps autrichiens révé- 
laient cet esprit de duplicité qui paraît 
inhérent au cabinet de Vienne. Napoléon 
s'était de même abusé sur la Prusse ^ 
lors de la trahison combinée du général 
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d'Yorck \ de cet autre Schill , instrammit 
de sa cour, mais plus heureux que le Schill 
de 1809. Il s'ahusait également sur Tm- 
fluence de réraigration française dans 
les déterminations de la politiqiie euro- 
péenne. * 

Quant à la Suède, elle avait cessé d'être 
un ennemi secret ; la rupture était ou- 
verte , et Bernadotte se permettait d'a- 
dresser des remontrances à l'empereur 
des Français. 

Napoléon quitta Paris lefjS avril 181 3. 

Les armées, confiées d'abord à Murât, 
puis au prince Eugène, proclamé comme 
plus capable d'un grand commandement 
en chef, s'étaient successivement re- 
ployées sur la Pologne , sur la Prusse , 
sur la Saxe, et enfin dans l'Allemagne; 
elles occupaient les places fortes et les 
positions militaires , et malgré la défection 
de la Prusse et les malheurs d'une longue 
retraite , qui avait facilité à l'ennemi l'en- 
vahissement de plusieurs villes , elles pré- 
sentaient encore une forte digue aux bar- 
bares, et un obstacle imposant aux traî- 
tres* Déjà dans plusieurs combats l'é- 
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tranger avait reconnu les héros d'Auster- 
Utz et de Friedland. 

.Quarante heures après son départ dès 
Tuileries, Napoléon était à Mayence; il 
y inspectait ses nouvelles troupes qui 
passaient aussitôt le Rhin. Réunis à leurs 
aînés, ces jeunes bataillons n'ont pas 
tardé à se comporter avec autant de sang- 
froid et d'intrépidité que les plus vieilles 
troupes. On ne s'apercevait dans l'armée 
fies effets de la campagne de Russie que 
par la faiblesse de la cavaterie ()ui n'était 
ni aussi aguerrie, ni aussi nombreuse 
qu'avant ce désastre ; immense désavan- 
tage souvent balancé par l'extrême bra- 
voure de l'infanterie ; mais quel que fût 
le succès d'un engagement, la poursuite 
des vaincus devenait impossible. 

Les victoires de Lutzen, Bautzen, re- 
montèrent un peu nos affaires; mais 
bientôt l'armée saxonne, par la plus in- 
fâme trahison, infanterie, cavalerie, ar- 
tillerie, passant du côté de l'ennemi, 
laissa un vide dans nos rangs, et livra à 
l'ennemi le débouché important qui lui 
était confié, et tourna sur-le-champ ses 
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rutte.... Cependant le champ de bataille 
resta entier en notre pouvoir, e* Tar- 
mée française fut victorieuse aux champs 
de Leipsick, comme elle l'avait été aux 
champs de Wachau. La cavalerie vrur- 
tembergeoise suivit l'exemple des Saxons; 
un bataillon bavarois, que les dispositions 
militaires avaient retenu dans nos rangs, 
pouvait être, selon les lois de la guerre, 
retenu prisonnier, Napoléon le renvoya 
en faisant donner aux officiers leur pa- 
role d'honneur de ne pas servir contre 
la France avant un an. 

Les difFérens corps de la grande armée, 
forcés de céder au nombre, mais dispn» 
tant le terrain pied à pied, parvinrent 
encore à se rendre redoutables pendant 
leur retraite. La bataille de Hanau, ga- 
gnée le 3o octobre par ces illustres dé- 
bris, est le dernier des faits d'armes de 
cette campagne à la fois glorieuse et fur 
neste; il a donné aux alliés une nouvelle 
preuve de leur faiblesse et de leur in- 
habilité lorsqu'ils cessaient un moment 
d'avoir la trahison pour auxiliaire. 
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AtrjnovembFe, toute Tannée française 
avait repassé le Bhin, et se reformait dans 
les places de Colore, Mayence, Strass 
bourg 9 Metz 9 etc. Napolécm était de re- 
tour à Paris le 9 du même mois. 

Je ne suis entré dans tous ces détails 
que pour indiquer les £aits qui amenèrent 
la; diute de Tempire fraaçsis^ et termi- 
nèrent la vie poHdque de Canibacérès. Le 
moment approche où nous allons voir 
Cambacérès abuidonner celui qui a tant 
fais pour lui. 

Dans les séances des ^S et a4 ae4t i8i3 
il présida à une nouvelle levée de aon* 
iK^rits : trente miUte hommes des départe* 
meas méridionaux, pris sur les con- 
scriptions antérieures, furent mis à la 
disposition du ministre de la guerre : ils 
durent être répartis dans les difiérens 
corps de l'armée d'Espagne. 

Les ifteti5 noveml>re 181 3, le sénat , 
toujours présidé par le prince arohichan* 
celier^ mit à la disposition du gouverne^ 
ment trois cent mille conscrits : ce fut le 
dernier effort de la France épuisée, et bien- 
tôt oniwrra ce gouvernement si vigoureux 
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se dissoudre > pour ainsi dire, sans efibit. 
Deux commissions extraordinaires furent 
nommées : une pour le sénat, l'autre pour 
le corps législatif, afin d'entendre les com- 
munications des ministres de Temperenr. 
Les conférences s'établirent immédiate- 
ment; elles présentèrent un contraste 
frappant : les commissaires du sénat ne 
démentirent point le dévoueaient comm 
de leur corps ; mais un sentiment marqué 
de défiance, un esprit dé sédition ani- 
maient les députés commissaires. La li- 
berté, dont le sacrifice avait été supporté 
depuis si long-temps sans effort; la paix, 
qu'il n'était pas possible d'obtenir que 
par une attitude guerrière; la liberté et 
la paix, voilà ce qu'avant tout les dé- 
putés réclamaient avec chaleur, qiiand 
on attendait d'eux, pour conjurer. l'o- 
rage politique, une médiation généreuse 
et efficace auprès de leurs coounetfans. 
•M. Eàyaouard se fit surtout remarquer 
chez Yarckièhançelier par la* turbulence 
' de .ses discours. 

Napoléon, en accordant au corps lé^ 
' gislatif une confiance inusitée sou^ son 
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règne, voulait rattacher encore plus étroi- 
tement tons les citoyens à sa cause, de- 
venue en effet la leur, et répondre ainsi 
aux alliés qui, dans leur déclaration, s'ef- 
forçaient de séparer le peuple du trône, 
afin d'éviter une guerre nationale. Napo- 
léon ne rencontra que des accusateurs 
empressés dé seconder les vues de ses 
ennemis. 

Sans doute il venait d'avoir an grand 
tort envers le corps législatif en lui im- 
posant un président de son choix (i) , un 
président non. député , et pris parmi les 
agens de la couronne. Le duc de Massa 
avait été accueilli par des murmures, et 
la ehambre entièkte, dans ses relations avec 
cet organe du pouvoir devenu aujssile sien, 
témoignait heancoup de répugnance. Un 
membre dé la commission, M. Flauger- 
gues, à qui le duc de Massa reprochait 
Vinconstitutionhalité d'une observation, 
répondit à ce président intrtis : « Je ne con- 
nais ici rien de plusinc(Histitdtionnel que 
vous-même, vous qui, au mépris àe nos 



' (i) Le duc de 
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lois^ yenez présider les représetttans ds 
peuple 9 quand TOUS n'avez pas même k 
droit de siéger à leurs €Ôtés. » Et cette ré> 
plique obtint l'approbation de toute la 
chambre. Toutefois ce n'est point Vincon- 
sikntioimaiité du sénatus-* consulte dv 
i5 iKQYemkre, grave iodpntdeiice de Na- 
pcdéon, qui certes aurait trouvé aussi 
bien parmi les députés que parmi les mt- 
kiistresv un président dévoué à ses voIod- 
tés; ce n'est pas cette meonstitutionnaiité 
qui fit ttsiitre une opposition au sein do 
corps Législatif; mais elle, détermina la 
maîèrité'à suivre, suis réflexion, wel parti 
qui^ en prononçant les mots de liberté et 
d'indépendance, se montrait sous des de* 
hors dont, la séduction est infaillible» 

C'est dans ces dispositions si différeùCes 
qne les deux commissioDS rédigèrent leur 
rajiport. • • 

L'orateur du sénat, M. de Fontanes, 
modérant le style adulateur dont il s'était 
fait une si longue habitude, sut respecter 
la vérité sans blesser les égards comman- 
dés par les circonstances, et dus surtout 
à une grande infortune^ il* s'attacha sur* | 



tout à démontrer la marche tortueuse dess 
cabinets alliés. Le sénat entendit son rap- 
port le 37 y et vota une adresse à l'empe- 
reur, qui fut présentée le So décembre, 

M. Raynouard devait parler au nom de 
la commission du corps législatif; mais» 
soit empêchement légitime, soit calcul » 
|kf « Latné fut chargé du rapport, qu'il pro- 
nonça le a8; et cet orateur, autant dirigé 
peut-^être par des engagemens secrets, 
qu'entraîné par l'ambition de donner à 
son début politique un genre quelconque 
d'éclat, fit un appel indiscret à toutes les 
passions, lorsqu'une seule, l'amour de la 
patrie, devait réunir tous les Français. 
Au moment où ses concitoyens se levaient 
de tous côtés pour s'opposer à l'invasion 
des barbares, il arrêtait leurs pas, il 
refroidissait leur courage en les entrer 
tenant du besoin de recouvrer le libre 
exercice de leurs droits politiques ^ pro- 
voquant ainsi, publiciste rhéteur, une di^ 
vision intestine, quand les malheurs de la 
guerre extérieure avaient amené l'ennemi 
aux portes de la cité... Ces considérations 
si puissantes furent senties et exposées 



par un petit nombre de députés; mais 
M. Laîné et les siens nommaient courage 
ce réveil tardif de la représentation na- 
lionale, protégée par des puissances qui 
ne s'étaient y disaient- elles , armées que 
contre un seul homme; et ce courage fat 
celui de la majorité d'un corps législatif 
souple et muet pendant neuf années. 

Le rapport de M. Laîné , mis aux voix 
dans la séance du 29 , fut adopté à la ma- 
jorité de deux cent vingt-trois 'voûc contre 
trente et une. L'assemblée en ordonna 
l'impression à six exemplaires pour cha- 
cun de ses membres. On confia, à la même 
commission la rédaction d'une €uiresse 
qnianr ait porté au pied du trâne l'esprit 
et les vues du rapport. 

Mais le 3o, Napoléon fit arrêter l'im- 
pression et saisir les premières épreuves 
de ce rapport, qu'il condamna comme 
séditieux et injurieux à sa personne ; il ne 
voulut point recevoir l'adresse. Le 3i, 
par un décret impérial , le corps législatif 
fut ajourné. 

Il n'y avait pas eu de discours de cl6- 
ture; mais le lendemain , j.our de récep- 
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tLon d*étiquette à la cour, PiTapoléoii ré- 
pondît aux hommages du corps législatif 
en s' abandonnant à une improvisation 
qui montre moins l'empereur justement 
irrité y que le magistrat trompé dans ses 
espérances, dans ses affections civiques. 

Ce morceau est pris dans l'ouvrage que 
j'ai cité plus haut. C*est en effet de ce 
moment que Napoléon put voir qu'il avait 
perdu son influence; il aurait du choisir 
pour présider ces commissions un homme 
plus ferme que Cambacérès, et le mau- 
vais succès de cette mesure y qui devait 
tendre à remonter l'esprit public, doit en 
partie lui être attribué. Je ne pui$ donner 
ici les discours prononcés par les membres 
de la commission du sénat et de celle du 
coq)S législatif, quoique ces morceaux 
soient très-curieux pour l'histoire. 

Je vais reprendre la suite des événe- 
mens qui amenèrent la chute de l'empire 
et la fin de la vie politique de Camba- 
cérès. Du reste, celui-ci ne parla plus en- 
public, et le seul acte de lui qu'on ait à ci- 
,^ ter est œlui a -adhésion aux mesures prir- 
i ■ -7 
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9CS par lé sénat pont Ift déchéance <1^ 

Napoléon, l'en parlerai en son lieu. 

«Napoléon était rentré à Paris le 9 
novembre i8x3, laissant les débris de 
son armée se réunir dans les places de 
Majence, Cologne, Strasbourg, etc. 
Ainsi la retraite de Leipsick , encore pins 
désastreuse, s'il est possible, que celle de 
la Bérésina, avait, après vingt années de 
triomphes chez l'étranger, rejeté le théâ- 
tre de la guerre sur les frcmtières de l'an- 
cienne France. De nouveaux moyens, de 
nouvelles forcés encore plUS étendues que 
jamais , et surtout plus prompteaient or- 
ganisées, lui étMent indispensables foar 
continuer une lutte que les alliés ne Ton- 
laient plus suspendre. L'envahissement 
de l'empire, l'occupation de sa cajMtale, 
enfin la chute dé Napoléon , voilà désor- 
mais, quelles que soient les négociations, 
les promesses, les actes de leur diploma- 
tie, voilà leur but invariable : vaincus 
par lui tour à tour et souvent tous en- 
semble , -s'ils ont connu sa^rigiieur,' ib 
(mt aussi trompé sa elémênce*; faeureux 
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liiie fois par des cbances inespérées, ils' 
-veulent se garantir d'un retour de la for- 
tune du héros. 

» Mais ces nouveaux moyens , ces for- 
ces > plus étendues , et qui doivent être 
indomptables y si la France les possède 
encore , Napoléon ne peut plus les obte- 
iiir. Sa situation était telle , qu'un soulè- 
vement spontané de la nation pouvait 
seul le maintenir sur le trône et sauver 
la France d'un envahissement; et ce mou- 
vement était impossible, autant par l'é- 
ducation politique qu'il avait donnée au 
peuple que par la renaissance des aristo- 
cratifs. Le peuple , aussi soumis que l'ar- 
mée , privé comme elle de toutes ses 
relations entre citoyens, et d'ailleurs re- 
froidis sur ses intérêts sociaux par une 
confiance sans bornes dans le gouverne- 
ment; le peuple semblait ignorer qu'il 
eût dei» forces f autres que celles récla- 
mées par la volonté du maître; et Napo- 
léon, jaloux à l'excès de son autorité su- 
prême, n'^iKUiit osé s'exposer à rappeler 
au peuple le secret de sa toute-puissance. 
» Son tràne n'était guère entouré que 
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d'hommes vains y cupides ut pusUlanùnes, 
toujours prêts à la supplique au h la 
louange y incapables de jamais faire en- 
tendre l'accent de la vérité. Doués, de ta- 
lens dociles, ils avaient été de bons, in- 
strumens pendant la prospérité. Quand 
Napoléon sentit le besoin d'être secondé, 
il s'aperçut qu'il était seul au milieu de 
ses conseillers et de ses amis; heureux du 
moins s'il n'y eût point trouvé des traî- 
tres! 

» Déjà plusieurs d'entre eux, effrayés 
de son agonie politique, calculaient les 
chances favorables que pouvaient leur 
offrir sa chute. Ils convenaient qu'il avait 
fait des fautes y et, prêts à l'abandonner, 
à peine lui accordaient-ils de ces froids 
regrets qu'emporte un bienfaiteur dont 
la perte, dès long-temps prévue, devient 
une consolation de l'état de crise qui l'a 
précédée. , 

» D'autres conspiraient directement en 
faveur de l'ancienne dynastie, dont les 
agens, sortis enfin d'une longue apathie, 
se remontraient plus actifs, plus nom- 
breux!: qu'à aucune époque de la révolu- 
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tioD ; ils s étaient répandus dans J[|9S rilles^ 
glissés dans .les administrations; <^jà ils 
essayaient la corruption sur des chefs de 
Iroupes en même temps qu'ils assiégeaient 
les cabinets diplomatiques, suivaient les 
bataillons de l'étranger, implorant à la 
fois leur secours et armant leur fureur. 

» Napoléon, par son indulgence pour 
certains- hommes , par sa faiblesse pour 
les vanités nobiliaires, avait familiarisé 
,les- esprits avec les idées de contre-révo- 
lution. Dans les salons de Paris, comme 
à l'époque du i8 fructidor , les anciens 
titres étaient placés au-dessus des servi- 
ces nouveaux, et de prétendues illustra- 
tions historiques recevaient les homma- 
ges de cette foule d'individus lâches et 
vains qui semblent n'avoir de pensée 
que pour blâmer ce qui est, de joie que 
pour les malheurs publias. Ces hommes 
avaient eu le cruel courage d'exercer leur 
esprit sur la retraite de la Bérésina; ils^ 
retrouvèrent encore leur gaîté à la nou- 
velle du désastre de Iieipsiek. La con- 
duite «i moins intempestive du corps lé- 
^alif leur parut justifier la leur, et. 
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tandis ^e to«ites les calamités se préci- 
pitaient sttr les frontières de l'enapirei 
dans l'intérieur ils se faisaient gloire d'ê- 
tre de Vopposition; ils demandaieoe k 
grands cris la paix , lorsqu'un raisonne- 
nément le plus vulgaire indiquait qoe 
pour obtenir cette paix si désirée il fal- 
lait auparavant se préparer à la guerre. • 
Les républicains aussi n'étaient pas 
sans mériter quelque reproche. Ils avaient 
conservé de justes ressentimens^ mais 
était-ce le moment de les faire éclater? Si 
Napoléon malheureux ne pouvait désar- 
mer les accusateurs de Napoléon despote^ 
le îspectacle de la patrie déchirée devait 
éloigner pour un temps toute idée de ven- 
geance contre un homme. Cependant ks 
républicains recevaient un grand exem- 
ple du plus illustre d'entr'eux : Camot, 
depuis long^temps rentré dans la vie de 
simple citoyen, mais confondant alors la 
chose publique avec l'empereur, vint 
offrir son dévouement et son génie, il se 
chargea du gouvernement et de la dé- 
fense de la ville et du port d'Anvers; et 
cette importante cité, par un mouvement 
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de sa reconnaissance 9 ». consacré le soi^ 
^enir de Tadministràtion savante et pa* 
temelie de Caraot. 

Ainsi Na{K>léûny au milieu d'un ^Ur 
ple isolé en soi par la perte de ses droits 
politiques; entravé dans lamarclie de 
«on gouvernement par les efforts d'un? 
£àctîon ; à là téCe d'une armée toujours 
dévouée, mais qui était plutôt la sien|i^ 
que celle de la natioii ; menacé de la tiér 
deur et même de l'abandon de ses pre^ 
naiers lieutenans, ches qui les richesseï» 
autant que les fatigues avaient amolli le 
courage 9 ébi^nlé kt fidélité; Napoléon^ 
apr'ès avoir imposé uoi^ dominatio)^ tuté- 
laire^ tviilahte , maiss absolue, n'allait 
recueillir que le fruit di& despotisme. 
Quand sa poâtion réclamait titm 1^ àé^ 
vouemenS) il a» pouvait compl#r«que 
sur' l'obéissance Si {kauple, et devait 
craindre la défection de ses esclaves ti^ 
très» Tel est l'écueil des gouvertiem^ns 
qui se séparent de la masse des citoyen^ 
pour s'jappuyer sur des aristocraties i 

Au dehors tout combattait paiement 
fiontre lui; la jalousie , la haine et les i«s<r 
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éeittimetti deti rois qu'il avait humilia 
par ses victoires, Tingratituiie et Taveu- 
glement des peuples. Xes défections suc- 
cessives dé la Prusse, de rAutriche, de 
-laBavière et dés troupes sakonnes, avaient 
décidé celles des princes de la oonfédé- 
'ration. La Suède et la Russie entnû- 
«naient le Danemarck , dernier alHé de la 
France dans le Nord. La Hollande pro- 
clame son indépendance sous la protec- 
-tion prussienne, et rappelle la maison 
d'Orange. La neutralité de la république 
heivéticj^e est vendue aux Autriehiens 
par Vàristacrazie suisse, L'Italie, qn« 
Napoléon a régénéré, est en insurrectioo 
eontre son bienfaiteur. Mais une défec- 
tion la plus coupable de toutes , c'est celle 
-qui annonce à Napoléon un ennemi de 
plus 'dans mn prince français , son parait 
ietTun de ses premiers lieutenans, dans 
^a personne du roi de Naples , Murât : 
soldat intrépide, mais chef incapable, mais 
mauvais citoyen , il s'est donné à la coa- 
lition autant pour satisfaire à des ressen- 
timens personnels, que par des vues am- 
bitieuses. Plusieurs fois il avait mérité 
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que Napoléon lui adressât de vifs re^ 
proches ; son orgueil offensé en fit l'en- 
nemi de son pays. L'Angleterre , qui par 
les efforts de sa haine est parvenue à 
cimenter cette monstrueuse coalition, Tap* 
puie encore par des efforts nouveaux pour 
elle : elle ne se borne plus à payer se» 
alliés , à diriger, à corrompre leurs cabi- 
nets ; elle lève des armées, et se montre 
aussi puissance militaire. Ses troupes, 
réunies aux insurgens espagnols et por- 
tugais, grossies par des tjransfuges de 
tous les pays, parviennent à se rendre 
maîtres de la Péninsule que les géné- 
raux français, privés d'hommes et dé 
toute espèce de secours, ont été obligés 
d'abandonner après cinq années d'une 
guerre la plus désastreuse , injuste peut- 
être de la part de la France, mais signa- 
lée du côté de Tennemi par des actes 
inouis de vengeance et de cruauté. En- 
fin TEurope entière, enveloppée d'une 
atmosphère d'intrigues et de trahisons, 
marchait armée contre la France. 

En y comprenant les levées en masse 
et volontaires des peupks insurgés et fa- 
8 



itttîsés, àea% millions de combattan 
étaient appelés à envahir la France. Na- 
poléon avait levé trois cent milTe hommes, 
organisé leis gardes -nationales^ mis en 
ftctivité les cohortes urbaines et toutes 
ses réserves; il avait autorisé des coq)s 
4e partisans^ et provoqué même un mou- 
vement en masse; mais ces différentes 
mesures ,' lorsqu'elles n'étaient pas cooh 
primées par la malveillance ou arrêtées 
par Farrivée de l'ennemi , s'exécutaient gé- 
néralement avec lenteur, et Ton peut dire 
avee tropde sagesse : ici le courage des ad- 
ministrateurs semblait être passé tout en 
tier dans leurs adresses à l'empereur; là 
9D aurait pu croire que les commissaires 
extraordinaires du gouvernement impérial 
ftvadent été nommés par l'étranger. "Sh- 
poléon pouvait compter un efFectif de 
einq cent mille hommes , mais répartis sur 
tous les points menacés , et dont les deux 
fiers de nouvelles levées. Par une déplo- 
table imprudence, il avait laissé plus de 
deux cent mille vieux soldats dans les 
places fortes de rAllemagne , de la Prusse 
et de la Pologne. Les maréchau:^ Sot^lt et 



DS GÂMBAciRàs. i^B 

Sitcfaet^ avec soixante mill^ honunès en* 
viron, débris des armées d'Espagne , res- 
taient sur la ligne des Pysénées qu'ils 
faisaient respeaer. £a Italie, le priaee 
£ugène se maintenait contre Tinsurrec^ 
tion avec trente mille Français. 

Cependant les armées ennemies, qm. 
dès le mois de décembre ont opéré leur 
passage sur toute la rive gauche du 
Rhin 9 se sont depuis répandues dans les 
départemens de l'est ; déjà elles pénètrent 
au cœur de l'empire. Husieurs villes^ 
soulevées enfin par la nécessité d'une dé^ 
Censé directe, opposent une résistanee 
héroïne ; quelques-unes se rendent sanâ 
gloire : mais rétranger réserve à toutes 
uii sort commun. Des propositions cap- 
tieuses, des capitulations violées, dès dé- 
fections ont c«asé ces preimers «uccès : 
l'invasion est encore marquée par une 
soif de yengçaace dont on ne croyait pas 
capables les nations modernes. 

Le a6 janvier Napolécm reprit ea per- 
sonne la direction principale de ses ar- 
mées; il commande aossiitôt à la victoire, 
elle k sttk; mais où If n'est pas, laior*- 
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tune reste contraire; de sorte qu'en on 
même jour on peut admirer un brillant 
succès et déplorer plusieurs défaites. 
Cette guerre , sout^iue en partie dans les 
plaines de la Champagne et presque sous 
les murs de Paris , présente des faits 
d'armes qui égalent et mémte surpassent 
ceux qui ont illustré les premières cam- 
pagnes de la république et les campagnes 
d'Italie. Les combats de Brieours , de 
Champàubert , de Montmirail, de Yau- 
champ 9 de Montereauy de Craonne, de 
Saint-Dizier, etc. , etc. , auraient suffi à la 
réputation d'un chef d'armée , comme à 
la renommée belliqueuse d'une nation. 
En moins de vingt jours Napoléon a dis- 
persé deux cent mille ennemis ; mais ce 
n'étaient plus des armées , c'étaient des 
peuples qu'il fallait vaincre. 

Cette lutte, quoique inégale , se serait 
prolongée avec des succès divers; les 
peuples des départemens, séduits d'abord 
par les proclamations des alliés , mais 
cruellement désabusés par la conduite de 
leurs troupes y allaient enfin rendre la 
guerre nationale. 'Sout-à-conp un mouve- 
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ment hasardé a découvert Paris ; rennexoi 
s'y précipite; il est un moment humilié 
sous les murs de cette capital^ ; enfin elle 
est livrée : il y était attendu. La contre- 
révolution marchait à sa suite; elle triom- 
phe avec lui* 

D'un autre côté, le maréchal Gouvion 
Saint-Cyr, privé de toutes communica- 
tions , avait rendu la ville de Dresde. La 
convention portait que la garnison, s'éle- 
vant à vingt-trois mille hommes, rentrerait 
en France , et ne pourrait servir qu'après 
échange ; mais , par la plus indigne , 
£omme la plus infâme trahison , la garni- 
son française fut envoyée prisonnière 
dans les états autrichiens ; c'est Schwar- 
tzemberg qui se rendit coupable de cette 
infamie. 

Le prince de Wirtemberg , suivant ce 
noble exemple y agit de même avec la 
garnison de Dantzick, lorsque le général 
Rapp rendit cette ville après la plus bril- 
lante défense. Voilà la manière noble et 
généreuse avec. laquelle se sont conduits 
les alliés ! 

. Je ne parlerai pas de tous les combats 

.8 



qm se Sont livrés , éts eonférenees ck 
Châlitton y €êla mè mènerait trop loin. Je 
«lirai seulement en peu de mots que les 
aînés , battus partiellement , avancèrent 
toujours forts de leur masse, et enysdû- 
rent la France, secondés en cela par ceux 
qui voulaient la contre-révolution , et par 
beaucotip de Français dont Napoléon s'é- 
tait fait des ennemis par ses guerres con- 
tinuelles et par les actes aiiiitraires de 
èeux qui le servaient : car on peut dire 
que la conduite de beaucoup * de préfets 
lui fît plus de tort que les armées alliées. 
La capitale allait se trouver investie, et 
cependant on publiait que les alliés ne 
pourraient y parvehir. €ambacérés fit 
transférer le &iége du gouvernement à 
Blois. Cet acte de pusillanimité lut en- 
core une faute grossière : c'était eu mon- 
trant de l'énergie, et non de la peur, aux 
Parisiens, que l'on pouvait les engager à 
se défendre! Ce fut donc encore une faute 
de Napoléon d'avoir choisi Cambacérés 
pour président du conseil de régence. 
Certes il avait de grands talens, mais sa 
conduite vis-à-vis de l'empereur devait 
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prouver à cdui-ci ^u'ii lai manquait ks 
qualités les plus nécessaire» à «m chef de 
^rtiy c est-à^dice le eoura^ pour r^is- 
ter aux reversevles scffin^iHery ^t le sang- 
froid qui fait profiter de$ fautes des ad-* 
yersaires. Il n'y ayait pas besoin d'être 
homme de guerre pour voir qpuêjQ^, alliés 
confiaient e^ avoir dans Ja •capitale , et 
que leur mardbe hasardée étak fondée 
sur l'espoir que Paris se rendrait à la 
f>remière sommation; sans cela leur po^ 
«itipa devenait tnès^ritique ; la capitale 
tenant seulement trois jours, l'armée se 
trouvait prise en tête et '^i qu^e, et peu 
auraient revu leur pays. D'un auti^e côté, 
est-il supposable que cent cinquante mille 
hommes euss^it osé entrer dans une ca- 
(pitale qui renfermait sept cent mille ha- 
.bitans, qui' avaient, pour seconder leur 
défense, une armée de trente mille hom- 
mes aguerris, et qui devait recevoir par 
les routes du midi des renforts succes- 
sifs. Mais lorsque les Parisiens se virent 
abandonnés par le gouvernement; lors- 
que Joseph Napoléon leur ayant dit de 
se défendre avec courage, cpi'il restait 
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avec eux , et qu'ils eurent appris qu'im- 
médiatement après cette jiroclamation 
avait lâchement pris la fuite ^ que l'on re- 
fusait des armes et des nlunitions à ceux 
qui voulaient combattre, sous prétexte 
qu'on n'en avait pas ; lorsqu'enfin ils vi- 
rent , à n'en plus douter , que la plupart 
de ceux qui devaient les protéger trahis- 
saient leur c£^se, le découragement s'em- 
para d'eux, et la ville fut attaquée et ren- 
due sans coup fénr. Lorsqu'on pense après 
cela que vingt mille fusils neufs et des 
munilioiK de toute espèce furent rendus 
aux alliés, on se demande qui peut avoir 
motivé une pareille conduite. 

La conduite de Cambacérès dans cette 
circonstance fut conforme à sa manière 
d'agir de tous les temps. Il n'a jamais su 
résister en face; et du moment que la for- 
tune sembla contraire , il ne sut plus que 
^ plier. Quel mérite y a-t-il à conduire le 
vaisseau de l'état dans une mer tran- 
quille? C'est lorsque la tempête agite les 
passions que l'on reconnaît le pilote ex- 
périmenté à la manière ferme dont il tieut 
le gouvernail. Cette conduite, du reste, 
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fut celle de beaucoup de jfonctîonnaires : 
j'en vais prendre un exemple dans beau- 
coup d'autres. Le 3o décembre i8i3,le 
général autrichien Budna se présenta de- 
vant Genève, chef-lieu du dépai'tement 
du Léman , avec trois mille homrmes de 
troupes : le préfet, M. le baron C***, prit 
la fuite à l'approche de cette colonne en- 
nemie. La bourgeoisie genevoise, aban- 
donnée de son premier magistrat, et 
dirigée d'ailleurs par ses magnifiques sei- 
gneurs , s'affranchit de l'autorité mili- 
taire, et ouvrit les portes de la ville aux 
Autrichiens. Une pareille conduite n'a 
pas besoin de commentaires, et malheu- 
reusement elle fut imitée. 

Parmi ces traits de lâcheté je ne puis 
m'empécher d'en citer un de courage et 
de patriotisme, bien qu'il n'ait aucun 
rapport avec l'histoire que j'ai entreprise; 
mais je crois que le lecteur le trouvera 
ici avec plaisir, par opposition à la 
conduite de beaucoup .de personnages 
influens de cette époque. J'ai déjà dit 
que Murât voulait se rendre indépendatat 
4e Napoléon; le x 4 juin 1810 il rendit 
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Vfk décret qui imposait ftux Français ré- 
sidant à Naples l'obligation de se natu- 
ralîser napoUtidns sous peine de pefdrt 
leurs emplois. Entre autres Français qui 
regardèrent cet acte comme une invita- 
tion au parjure, on doit citer ie général 
Excelmans, premier grand -écuyer de 
Murât, et def>uâs douze ans attaché à sa 
personne : sa noble conduite le peint à 
la fois anti reconnaissant et patriote in- 
flexible. « Sire, lui dit-il, vou* m'aves 
comblé de bienfaits qui seront toujours 
présens à ma mémoire. Je vais mot-méme 
les retracer. En France je n'ai que le 
^ade de générai de i>rigade, «t je n'y 
possède aucune fortune. Ici , au contraire, 
vous m*avez nommé lieutenant-général; 
vous m'avez créé comte; vous avez formé 
mon majorât ; je suis votre premier grand- 
éctiyer; toute votre maison est, pour ainsi 
dire^ à mon usage; je puis tous les ans 
économiser cent mille francs sur mes di- 
vers traitecQens. Voilà, sire, ce que je 
vous dois. Mais avant tout (montrant sa 
décoration), je «e puis aublier la <ievise 
que je porte : Honneur et patrie. — Hé 
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bien, partez, » répliqua Murât; et ce fui 
le dernier ordre qu'Ëxcelaians reçut de 
luL On aime à citer de pareils traits. Quel 
dommage qu'ils soient si peu communs! 
L'ennemi se trouvait, cooune je l'ai 
dit, aux portes de la capitale; la résis^ 
tance vigoureuse qu'il éprouva dans les 
premiers momens lui faisait déjà accuser 
les agens de l'intérieur, et îl se disposait 
à changer son plan d'attaque, lorsque les 
défenseurs de Paris furent forcés de rester 
dans YinaiCtkm/aute de munitions! et l'on 
remit aux alliés des magasins en bon 
état! Le siège du .gouvernement était à 
Blois ; le sénat traita avec les alliés : il est 
vrai que cet acte suivit l'armistice conclu 
avec l'ennemi par le duc de Raguse qui 
le premier parla d« capitulation ; ainsi le 
premier acte de défection vint d'un mili- 
taire comblé des bienfaits de Napoléon. 
Je n'entrerai pas dans les détails de ces 
événemens qui sont du domaine de l'hi^ 
toire générale; je m'abstiendrai surtout 
des réflexions que font naturellemoit nal* 
tre les âiits de cette époque de notre his-^, 
tQii^e. Le sénat traiu donc; et It résultai 
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de ces conférences fut la déchéance de 
l'homme auquel il avait prodigué pendant 
long-temps, comme je l'ai fait remarcpier, 
les assurances de son dévouement y de son 
respect et de sa fidélité : ce doit être une 
leçon pour les princes qui ont la faiblesse 
de compter sur de semblahles assurances. 
Ce qui surtout ne parait pa« très-^oW? 
dans la conduite des nobles de la façon 
de Napoléon j ce fut l'article principal de 
son traité qui portait que les dotations, 
sénatoreries,elc.,lui seraient conservées, 
et passeraient aux héritiers des sénateurs 
présens; de sorte que ce traité peut être 
considéré comme un marché. 

La famille impériale, le conseil de ré- 
gence, les ministres, enfin toute la cour des 
Tuileries avait quitté Paris le .%g mars, 
se dirigeant sur la Loire. Le lieutenant 
général de l'empereur, le roi Joseph, ne 
tarda pas à la rejoindre : il prit la fuite 
dans la journée du 3o,- après avoir paru 
un moment sur la butte Montmartre. La 
régence s'établit à Blois le a avril; le 8, 
elle cessa d'exister, autant par la force 
des circonstances que par la dispersion 
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^ de ses membres : déjà plusieurs d'entre 
' eux avaient adhéré aux délibérations du 
^ sénat. Les derniers momens de ce fantôme 
^ du gouvernement impérial méritent à 
peine une mention, car il n'en est émané 
- qu'un seul acte remarquable, c'est une 
' proclamation faite par Cambacérès et 
•^ signée par Marie-Louise , c'est ce qui me 
. fait la rapporter ici. 
r. « Français, les événemens de la guerre 
l: ont mis la capitale au pouvoir de Té- 
If tranger. 

A » L'empereur, accouru pour la défen- 
e: dre, est à la tête de ses armées, si sou- 
vent victorieuses. 

» Elles sont en présence de l'ennemi 
sous les murs de Paris. 
I » C'est de la résidence que j'ai choisie, 
:? et des ministres de l'empereur, qu'éma- 
neront les seuls ordres que vous puissiez 
; reconnaître. 

; » Toute ville au pouvoir de l'ennemi 
cesse d'être libre; toute décision qui en 
émane est le langage de l'étranger, ou 
celui qu'il convient à ses vue» hostiles de 
propager. 

8.. 
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«Vous serez fidèles à vos sermens; tos 
éconterex la Tmx d'une princesse qui fat 
remise à votre foi, qui fait sa gloire d'être 
française , d'être associée Slislx. destinées do 
«Miverain que vous avez librement cboisL 

» Mon€ls était moins sûr de vos casan 
sm. temps de nos prospérités. 

9 Ses droits et sa personne sont sons 
votre sauve-garde. Signé Marie-LouBe. 
Biois, le 3 avril 1^14.» 

Enfin Napoléon signa l'acte qui le ren- 
versait du trône le 1 1 avril 181 4. 

Ainsi se termina la révolution française» 
€haque jour voyait arriver des actes d'ad* 
hésion aux mesures prises par le sénat. 
Toici ce que Cambacérès écrivit dans ces 
circonstances au prince de Benévent, en 
date du 7 avril i$i4. 

« Monseigneur , les princes grttids di* 
goltaires et ant sénateurs , je crois devoir, 
en tant que de besoin , déclarer que fstàr 
hère k tous le» actes faits par le séoat 
depuis le t*^ avril eourant« Signé Cam- 
baeérès. » 

Leg du ikiéiDemoiSy il écrivit an même: 

« Le prince archichancelier de Fem- 



pire^ soussigné, déclare qu'il adhère plei- 
nement à tous les actes faits par le sénat 
depuis le i*''^ avril courant , ainsi qu'aux 
dispositions qui ^ontla suite de ces actes.» 
Je vais donner Tétat des appels de con- 
scrits ordonnés depuis la campagne de 
Kussie et approuvés parle sénat, toujours 
dans ces circonstances présidé par Camba- 
cérès. Si Ton doit en vouloir à Napoléon 
d'avoir demandé tant d'hommes, le sénat 
fut aussi coupable que lui en accordant 
ces demandes exorbitantes» 

II janyier i8i3 65o,ooo li. 

3 avril, gardes-d'honneur 1 0,000. 

Premier ban de gardes-nationales. 80,00a. 
Oardes-nationales pour les côtes. . 90,000. 

34 août, armée d^Espagne 3o,ooo. 

9 octobre, conscription de 18149 

et antérienres iao,o<x>. 

i5 novembre, rappel de Tan 11 a 

1814 ' • 3oo,ooo. 

Janvier 18 15, offres de cavaliers 

équipés 17,000. 

181 4* levées en masse organisées. . i43,ooo. 
Conscription de 181 5 160,000. 

Total: 1,300,000. 

Ces dernières levées n'oBft pu être corn- 
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-plétement exécutées; la guerre n'eut .pas 
le temps de moissonner tous ceux qui 
. avaient rejoint leurs drapeaux; mais le 
sénat n'en a pas moins approuvé. ces de- 
mandes -successives qui étaient suivies 
d'adresses de respect, dévouement ^ etc. 
C'est ici que se termine la vie politique 
de Càmbacérès.Xa place d'archichancelier 
ne fut pas conàervéé, et M. Dambray fut 
nommé chancelier de France. L'impéra- 
trice Marie^Louisé retourna en Autriche j 
la régence fut dissoute, et Cambacérès 
revint à Paris. H fut alors l'objet d'une 
foule de caricatures plus ou moins spin- 
tuelies, mais qui certes auraient plutôt 
dû tomber sûr d'autres que sur lui , car, 
comme je l'ai déj.à.dit, s'il se montra trop 
dévoué à Napolçon^ et trop servile quand 
il s'est agi d'appuyer ses demandes, jamais 
OH a eu à lui reprocher un seul acte ar- 
bitraire : je crois qu'il serait difficile d'en 
dire autant dé ceux qui alors agissaient 
comme lui. Cambacérès resta à Paris jus- 
qu'au mois de mars i8i5. Il ne se mêla 
d'aucune affaire et se tint très-tranquilie: 
content d'une fortune immense , il se con- 
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.solà de n'être pas employé : son âge d'ail- 
leurs avait amorti cette ambition qui l'a- 
vait dirigé dans les premières années de 
sa Tie. Au 20 mars, Napoléon rentrant, le 
nomma au ministère de la justice; il s'ex- 
cusa d'abord sur son âge ; mais pressé par 
celui auquel il n'avait jamais rien su re- 
fuser, il accepta avec d'autant plus de rai- 
son qu'on lui fit observer qu'il ne ferait 
que prêter son nom^ et qu'un autre serait 
chargé du travail. Le 2 juin, il fut 
nommé pair par Napoléon. La bataille 
de Waterloo décida du sort de celui-ci, et 
Cambacérès fut forcé de s'expatrier, d'à-* 
près la loi d'amnistie. 

Il ne fit que donner sa signature aux 
aetes du gouvernement éphémère qui se 
forma et s'évanouit en cent jours. Du reste 
Napoléon ne désirait avoir Cambacérès à 
la justice qu'à cause de son nom et des 
hautes fonctions qu'il avait occupées avant 
la première abdication. Il ne voulait pas 
paraître être abandonné de tous ceux qui 
.l'avaient servi. Mais Cambacérès , qui pré- 
voyait la courte durée de ce second régne ^ 
: comme je l'ai dit, accepta avec répu- 

..8 
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gnaxice. Quoiqu'il eût voté la mori de 
Louis XVI, sauf les caricatures qae l'oa 
exposa et dont il était le sujet, le nouveau 
gouvernement l'avait laissé tranquille; 
il possédait une fortune immense , il étak 
vieux déjà,les fonctions qu'il avait occupées 
avaient satisfait son ambition, il ne dut 
donc se voir qu'avec peine rappelé sur le 
théâtre de la politique; mais la reconnais- 
sance qu'il avait conservée pour celui au- 
quel il devait tant l'emporta sur la pm- 
dence, il reprit le porte-feuille. Lors de ia 
seconde irruption des alliés, Napoléon se 
retirant pour se jeter entre les bras de9 
Anglais, il crut pouvoir rester encore à 
Paris; mais son nom se trouvant parmi 
ceux exceptés de la loi d'amnistie, il dut 
quitter la France, 

Gambacérès eut deux frères; l'un fut 
cardinal, archevêque de Rouen, grand- 
aigle de la Légion-d'Honneur, sénateur, et 
enfin pair en 1 8 1 5 ; l'autre, après avoir été 
colonel d'un régiment de chasseurs à che- 
val, fut fait général de brigade en i8o6. 
Ce sont les fils de ce dernier qui héritent 
des grands biens que rex-4urchichanceUer 
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a laissés. Je crois devoir ici donner un 
petit article biographique sur ces deux 
frères. 

iCambacérès, frère cadet de celui dont 
j'ai entrepris lliistoirey naquit àMontpel-> 
lier le II septembre 1766. Il embrassa 
rétat ecclésiastique, et obtint ensuite un 
canonicat dans cette ville : il cultivait 
les lettres avec succès à l'époque de la 
révolution, et la traversa sans malheurs. 
L'usurpation du 18 brumaire porta soik 
frère aîné au faîte des grandeurs; il fut 
pourvu de l'archevêché de Rouen le 1 1 
avril 1802^ reçut Tannée suivante le 
chameau de cardinal , puis fut décoré du 
cordon de grand-officier de la Légion* 
d'Honneur. £lu depuis candidat au sénat-* 
conservateur par le collège électoral de 
l'Hérault, il fut appelé dans ce corps 
le 1*' février i8o5. La bataille d'Auster- 
litz lui fournit bientôt l'occasion de re- 
mercier l'auteur de tant de bienfaits, ^ 
dans un ^mandement qu'il publia à ce su- 
jet, on voit tour à tour figurer les vertus^ 
le génie ^ le courage et la modération 'de 
Napoléon : il remercie la divine provi-^ 
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dence de Tavoir choisi pour opérer la 
gloire de la France et le bonheur da 
inonde. Cependant, en 18149 il adressa 
d'Ivetot son adhésion aux actes du sénat 
qui prononçaient la déchéance de ce même 
empereur; ce qui ne l'empêcha pas d'ac- 
cepter encore de lui le titre éphémère de 
pair > le 2 juin i8i5 , en même temps que 
son frère aîné. 

Le second frère de Cambacérès em- 
brassa le parti des. armes. Après avoir été 
quelque temps colonel d'un régiment de 
chasseurs à cheval, il devint général de 
brigade le 10 juillet 1806. U paraît que 
sa hauteur, et surtout une affaire qu'il 
eut avec le commandant d'Aire, en Artois, 
empêchèrent sdn avancement; car il est 
resté dans ce grade, quoiqu'il ait fait plu« 
sieurs campagnes, sans éclat à la vérité. 
n comptait beaucoup sur la protection 
de ses frères pour avancer; il a été trompé 
dans son attente à cet égard. Un refus 
de quitter la capitale et de retourner dans 
son département le fit arrêter à Versailles 
à la fin de 181 5, et conduire à l'Abbaye, 
où il resta plusieurs mois. 



.^ 
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Cambacérès eut aussi une sœur qui fut 
mariée à un M. Gilles; ses enfans ont eu 
part à la succession de leur onde; mais 
leur part fut bien moindre que celle des 
enfans de son frère, ainsi que le lecteur 
pourra le voir lor^ue je donnerai un ex- 
. trait de son testament. 

J'ai déjà parlé de la grande réputation 
qu'avait la table de Cambacérès; il est 
vrai que la science gastronomique était 
portée au plus haut point dans sa mai- 
son. t>n prétend qu'à l'époque où parût 
le premier Almanetch des gourmands de 
Grimod de La Regnière, celui-ci avait 
l'intention de le dédier au prince archi- 
chancelier, et ce ne fut qu'à cause du ri- 
dicule que cela lui aurait donné qu'il n'en 
accepta pas la dédicace. Il était secondé 
dans ses travaux gastronomiques par 
d'Aigrefeuille, qui passait pour un des 
premiers gourmands de la capitale; il 
me semble le voir encore dans la rue 
Saint-Dominique se rendant à l'hétel que 
Cambacérès occupait, et qui depuis le 
fut par son altesse royale madame la du- 
chesse douairière d'Orléans, l'épée au 
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côté, rbabit français^ et te cfaapeauÀ plu-^ 
met sous le bras; il avait avec cela une 
'figure si extraordinaire, de gros yeux 
aaillans, et un ventre qui annonçait le 
soin qu'il prenait de le remplir : il était 
impossible de le regarder sans rire. Toot 
ce que Parb avait de recommanda ble à 
cette époque se rendait dans cette mai- 
son, et il y a tout lieu de penser, d'après 
ce que nous avcms vu depuis, que les 
(Ëners de rarchichancelier ne fur^it pas 
sans influence sur les affaires du tenops. 
Il est si difficile de ne pas être de l'avis 
de celui ches qui l'on duie; d'ulleurs un 
bomme qui remplit la bouche de ses ad- 
versaires ne leur laisse pas le pouvoir de 
discuter. On prétend qu'à cette époque, 
Cambacérès, à qui l'on demandait pour* 
fuoi il atrosaît si largement le gosier de 
ses convives, répondit : «J'agis dans cette 
circonstance comme les vanniers avec les 
bottes d'osier qu'ils veulent employer; 
je les mouille pour les faire plier.» Je n'at- 
teste pas la vérité de cette anecdote, on 
me l'a racontée : j'en fais part au lecteur 
sans prendre sur moi de responsabilité^ 



dd reste, Can^cérès peut avoir fait cette 
réponse qui ne manque pas de JHStesse; 
et, oorame je Vai dit, il n'était pas san^ 
moyens quand il n'était pas maîtrisé par 
la peur ou Tambitic»!. 

J'ai déjà parlé du petit défaut que Ton 
reprochait à Cambacérès. Etait-ce parce 
qu'il ne recevait que des hommes à sa 
table? Mais n'étant pas> mariée il ne pou- 
vait convenablement recevoir des per-* 
sonnes du sexe. Est-ee parce qu'il ne st'est 
pas marié? ]Mais il a eu oda de com-* 
mun avec bien des gens qui regardent 
hes femmes comme la divinité qu'on ne 
4oit adorer que de k>in! Cependant on 
doit croire que s'il se fiit plié sous lie 
joug du mariage, sa femme eût été hen^ 
Teuse, si l'on en juge par le peu de carac-« 
^re qu'il a toujours montré. Or, on l'a 
4it depuis bien long-temps, et je puis le 
répéter ici d'après Voltaire, ce que femme 
weuty c'est d'être mattres^se au logis, €anH 
3»acérès n'a sans doute pas osé coi^ son 
bonhenr à ce sexe, à la fois, si aimable 
par ses qualités et si... Je n'achèv« pas, je 
l'ai dil^ je ne^^reux pas me &ire d'ennemis. 
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pas plus du côté des dames que de celai 
de l'autorité ; c'est pourquoi je me suis 
abstenu de toute réflexion , et dans ce 
cas j'ai cherché seulement à justifier 
Cambacérès d'un défaut commun aux ha- 
bitans de la Pj/ovence, mais que cachent 
avec soin ceux qui y sont sujets» Ce ne 
sont donc que des conjectures que Ton 
peut faire à cet égard. Il est possible aussi 
que des personnes du beau sexe, piquées 
contre lui , auront fait courir ces bruits, 
qui du reste ont pris tant de consis- 
tance , qu'il était regardé comme le pro- 
totype de ce vice. Ces bruits donnèrent 
à une réponse de Cambacérès , -que Ton 
n'aurait pas remarquée sans cela , un ca- 
ractère qui excita les ris des Parisiens, 
qui agissent toujours avec les gens qui 
ont du pouvoir, comme le faisaient lés 
soldats romains par rapport aux triom- 
phateurs, c'est-à-dire en les accablant 
de plaisanteries et de railleriespiquantes. 
On sait que Cambacérès , voulant met- 
tre un terme aux bruits injurieux qui 
couraient sur son compte, choisit made- 
moiselle C'^*'^ pour rétablir sa réputation; 



1 assistait régulièrement aux représenta- 
ions du théâtre auquel mademoiselle C*** 
îtait attachée : mais voyez la malveil- 
lance , quelques efforts qu'il fît , on pré- 
tendait toujours que la place de maîtresse 
de Cambacérès était une sinécure. Dans 
le commencement de leur liaison, le bruit 
courut que mademoiselle C*** était en- 
ceinte; là -dessus, un personnage de la 
cour le félicitant sur cet événement , lui 
dit : « Comment, monseigneur, voilà, une 
grossesse qui vous fait honneur ; on dit 
que mademoiselle C*** porte des mar- 
ques visibles de votre attachement pour 
elle. — Cela regarde M. de R**% ré- 
^ndit froidement Cambacérès, car je 
ne l'ai connue que postérieurement. » 
L'on doit penser que ce mot répété dans 
tout Paris, dut faire de l'effet. On rit 
beaucoup ; Cambacérès s'en inquiéta peu 
.et fit bien. 

Il est difficile en effet, dans le grand 
nombre de ceux qui ont partagé avec lui 
la faveur de Napoléon, d'en citer un seul 
qui, comme Cambacérès, n'ait pas abusé 
du pouvoir qu'il avait. Je défie de trou^ 

8... 



ret une action qui pcnsse' déraendr ce qw 
j'aTaoee; sa bonté était extrême , il faisait 
beaaeoup de bien, et bon nomlnre de h- 
milles lui doivent d'avoir pu reccroir 
dans leur setn ceux de leurs membres 
que la révolution avait écartés de k 
France, et qui se trouvaient portés sur 
le» listes d'émigrés. II obtint la ra^atioii, 
de ces listes, des noms d'un grand nom- 
bre d^entre eux', et cependant en i8ii 
on remarquait parmi ses détracteurs 
quelques-uns de ceux auxquels il aTait 
rendu des services. Cette conduite n't 
ricB q&i doive étonner : l'ingratitude est 
le vice dominant de ceux qui fréquen- 
tent les cours. On connaît ce mot d'un 
courtisan sous Louis XY : « On doit té- 
nor le pot de-cbambre aux gens en place 
faut qu'ils j sont, et leur vider sur la 
tète quand ib n'y sont plus. » C'est expli- 
quer d'une manière un peu libre le do- 
née erisfeUx d'Ovide; mais malheureu- 
sement cette manière d'agir a trouvé et 
trouvera encore bien des imitateurs. 

On prétend qu'une autre fois que^ 
^'ttn ayant reproclié à Cambacérès qu'il 
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choisissait nn^ausse route pour arriver ao 
bonheur, il répondit par Padage connu, 
errare humanum est^ etc. Il aurait pu 
tout aussi bien répondre par ce proverbe 
italien : 

Tuai i guiti Mfto in nattmt 
Il più ecoeUenti egU il nosfro, 

qu'on a parfaitement traduit en français 
par celui-ci : 

Tous les goûts sont dans la natnré^ 
lie meilleur est celui quW a. 

Quoiqu'il en soit, heureuseœeatque c^ 
lui dont nous parlons n'est pas coauMm , 
car il indique k démoralisntioii dans Vé^ 
tat social , et quelque exemfàe que noua 
puissions tirerdei'an(squilé,iné«e parmi 
ceux qu'on est convenu d'appeler dea 
grands hommes , je n'en persiste pas moins 
à croire que l'instoire nous faitlà<-dessas 
des contes, comme sur beaucoup d'autres 
sujets. 

Que les anecdotes que je viens de ra« 
conter scÂent vraiment arrivées à €am* 
baoérès, soit que la malveillanœ ait cher- 
ché à Bocréditer les bnaite que l'on faisait 
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courir sur lui, par des faits qui pussent 
leur donner un air de vraisemblance, 
j'en vais citer une autre dont je ne puis 
garantir l'authenticité; elle se passa, si 
Ton en croit les rapports qui furent faits 
à cet égard, en 1810. On prétend qu'au 
carnaval , Cambacérès se trouvant au bal 
masqué de l'Opéra, fut accosté par m 
domino qui l'intrigua beaucoup en lui 
racontant diverses particularités de sa 
vie qull croyait très-secrètes. Cambacérès 
supplia le personnage de se démasquer, 
ce que l'autre lui refusa toujours sous 
prétexte que la vue de sa figure ne pour- 
rait que lui causer de la peine; après 
bien des sollicitations le domino consentit 
à se démasquer, mais à condition que ce 
serait chez le prince et en secret. L'envie 
qu'il avait de connaître une personne qui 
paraissait -si bien instruite de sa vie pri- 
vée, lui fit accepter/ On monte en voi- 
ture, on arrive chez le prince, on entre 
dans son cabinet, il somme le domino de 
remplir sa promesse ; mais quel fut sou 
étonnement de voir sous le capuchon et 
le masque qui couvraient le domino, la 
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figure de Louis XVI ^ avec luie marque 
sanglante autour du cou! Il ne put sou* 
tenir cet affreux spectacle et s'évanouit. 
Le personnage profita de ce moment 
pour s'évader, et Ton ne put jamais dé- 
couvrir celui qui avait joué ce tour à 
Cambacérès. 

Quoiqu'on doive ajouter peu de foi à- 
une semblable anecdote, elle peut cepen- 
dant être arrivée; mais, en supposant que< 
cela soit vrai, pourquoi s'attaquer à Cam- 
bacérès, qui vota la mort du roi à la 
vérité, mais par timidité; et le vote- 
du sursis qu'il motiva doit être compté 
en sa faveur, puisquil n'y a pas de doute, 
comme je l'ai dit en son lieu, que s'il eût 
été accordé, l'infortuné monarque n'au- 
rait pas payé de sa tète le bien qu'il avait 
l'intention , sinon les moyens , de faire à 
son peuple. Je quitte ce triste souvenir, 
dont^ je me suis déjà trop occupé , pour 
prendre des sujets plus gais. Puisque 
Cambacérès a passé pour bien suivre la 
règle de la syntaxe latine qui dit d'accor- 
der le masculin avec le masculin, je vais . 



rendre cctfi^te de iont oé que Fon a 4it I 
oet égard. 

On a remarqué au théâtre des Variétés 
que mademoiselle C'^'^ jouait souve&t des 
tôles d'honime, et que dans ce cas la kr> 
guette du prince aiH^hkhancëtier ne quit-* 
tait pas cette actrice ; l'on a induit de là 
qu6 c'était par cette ceôson que Canba- 
cérès l'avait préférée à d'autres, plus jolie» 
peut*«tre , mais qui n*aYaient pas des 
formes si marquées. 

Il courut même dans ce temps, au théâ- 
tre des Variétés y un dessin qui représen- 
tait Gambacérès en Amour lançant une 
âèche; on prétendait que mademoiseile 
{^^*y profitant de l'ascendant qu'elle avait 
sur ce caractère faible, avait exigé de lui 
qu'il prît ce costume étant seul ayec die. 
Je me rappdle avoir vu ce dessin : Cam- 
bacérès était en Amour, mais il avait con- 
servé sa perruque, sur laquelle on avait 
posé une guirlande de roses : on se figure 
aisément que c'était une véritable cari- 
cature. 

Cambacérès avait, dès l'époqM où il 
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était eonaeîUer au parlement de Toulouse, 
pris l'habitude 4e se pFcmieaer Imitemeut 
IsB mains demère le dos avec deux ou 
trois personnes dont il goûtait la conver- 
sation. Tout Pai^s a pu le voir dans les 
galeries ou dans le jardin du Palak-Royal, 
se promener entre d'Aigrefeuille et une 
«utre personne 4ont la maigreur faisait 
contraste avec eelui-*ci. C'était là surtout 
^u*ou pouvait admirer son bon caractère ; 
^r plusieurs fois les filles qui s'y prome- 
naient lancèrent sur lui des brocards que 
je ne me permettrai pas de rapporteri 
parce (pe leur lainage» très*énergique du 
veste, n'est pas assez décent pour qu'on 
puisse en rendre compte. 

Il paraît aussi, et plusieurs personnes 
l'ont remarqué comme moi , que ce n'é- 
tait pas à la figure de mademoiselle C*** 
que Gambacérès tenait le plus , que c'é- 
tait à sa tournure, car toutes les fois 
qu'elle était en scène , pour pouvoir lui 
faire admirer la beauté de sa taille, elle 
avait soin de lui tourner toujours le dos. 
Si les amÂs de Cambaoérès l'ont aban» 
deaDué dans sa disgrâce p leitf exemple fîit 
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suivi par sa maîtresse , car, en 18149 un 
personnagephis considérable quch^-prihce 
mrchichanceUer de l'empire français ^ le 
remplaça, pour peu de temps à la vérité, 
dans les bonnes grâces de sa maîtresse. 
Dès ce moment il ne retourna plus au 
théâtre des Variétés, ou du moins il n'y 
eut plus de loge : celle qu'il occupait était 
l'avant-scène du rez-de-<;haussée, à gau- 
che du spectateur \ elle était précédée 
d'un petit salon garni de glaces et d'un 
sopha; c'est, dans ce petit boudoir qu'il 
passait ses soirées ; et au fait , à cette 
époque sa vie était assez agréable : le 
matin , présidant le sénat , qui ordonnait 
de sang'froid des levées d'hommes, et 
sortant pour se mettre à une table qui 
passait à juste titre pour la meilleure de 
Paris , il ne la quittait que pour aller à ce 
• spectacle où il voyait la belle C*** dé- 
ployer ses grâces et V élégance de sa taOle. 
J'espère que jamais épicurien n'a mieux 
employé son temps. 

A travers ces défauts , Cambacérès pos- 
sédait un bon cœur ; j'ai déjà dit qu'il 
avait rendu de grands service» à beau- 
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Coup d'émigrés. Lors de la fatale tragé- 
die (|ui priva la maison de Condé de son 
dernier rejeton , il fit tout ce qu'il put pour 
empêcher cette catastrophe, et il y aurait 
sans doute réussi si , comme je l'ai encore 
dit, il ne s'était trouvé sur son chemin des 
gens qui,pressés par leur conscience et par 
la crainte , hâtèrent le moment de la mort 
uon-seulement d'un innocent, mais en- 
core d'un prince plein de mérite et de 
talens , et dont les brillantes qualités pro- 
mettaient à la maison de Condé un héri- 
tier digne d'elle. Honneur à ceux qui 
cherchèrent à empêcher ce crime ; honte 
et infamie sur ses auteurs , quels qu'ils 
soient; on finira sans doute par le savoir, 
et l'impartiale histoire les vouera à l'exé- 
cration de la postérité I 

Cambacérès était très-charitable ; il don- 
nait beaucoup aux pauvres ; les bureaux 
de bienfaisance du lo^ arrondissement de 
Paris reçurent souvent de l'argent de lui 
pour être distribué aux indigens : avec des 
qualités comme celles-là on rachète bien 
des défauts. Je ne crois pas que la plupart 
de ceux qui se sont enricius sous Napoléon 
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en aient fait autant qjae loi k cet éganf. 
Lors de la conspiration de Mallet, Gui- 
dai et Lahoricy quand messieurs Pasquîer 
et S^ysxy firent un tour de Force, les con- 
jurés ne pensèrent point à s^emparer du 
prince archichaneelier, et dè& le matin 
Cambacérès fit venir, comme je l'aï déjà 
dit, un bataillon de vieille-garde qui 
garda les avenues de son hôtel; ob pr6* 
tend qu'il voulut les haranguer , mais iine 
Inrillait point pour l'éloquence militaires 
aussi fut^on plus sensible k quelques bou- 
teilles de vin qu'il fit distribuer, qu'à touD» 
ses fleurs de rhétorique. Ils restèrent toute 
la journée et toute la nuit chez lui , car 
on ne pouvait pas se figurer que tout fit 
fini par l'arrestation des conjurés; cm ne 
pouvait croire que des hommes, avec aussi 
peu de moyens, aient tenté de renverser 
un gouvernement qui paraissait si Ibrte- 
mentétaUi, et qui s'écroula cependant avec 
tant de rapidité,. parce que Napoléon, fort 
de la puissance à laquelle il était parveiHi» 
négligea le peuple dont il avait été l'idole, 
pour se jeter dans les bras des flatteun> 
qui le perdirent : sU transii, etc. CepoiK 



4teiilCambaeérès était, par sa place, après 
FiinpératFicie et soil ûls, le premier perso»» 
nage de Tetat, et si yéritablement les con- 
spirateurs avaient eu un but t)ien déter- 
miné, ils eussent certainement commencé 
par s'emparer de l'épouse et du fils da 
souverain; de plus ils se fussent assurés 
ds sénat et surtout de son président, 
parce qu'alors en effet ils auraient pu dé- 
Inter toutes les nouvelles qu'ils auraient 
voulu. Napoléon étant trop loin pour les 
«mpécber (l'agir, en aurait pu introduire 
le gouvernement qu'on aurait voulu j mais, 
comme je l'ai déjà fait observer, les répu- 
blicains Mallet, Guidai, Lahorie, et le roya- 
liste Lafon, n^avaient qu'un seul point dans 
leur manière de voir qui leur f&t commun, 
c'était la chute de Napoléon. Ce que j'ai 
oublié de dire, c'est que l'abbé Lafon 
parvint à échapper an sort qui l'attendait , 
et que, quelque perquisition qu'ait faite la 
police, elle ne put jamais parvenif à àavoir 
<<e qu'il était devenu. Du mom^Qt que Na- 
poléon eut abdiqué, Cambacérèsse retira k 
Paris où il vécut dans l'obscurité. On ns 
iro^M, plus chez lui cette foale de dîneurs 
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qui s'y rendaient auparavant; il* n*smàt 
plus comme alors le pouvoir de rendre 
des services, par conséquent les courti- 
sans du nouveau- gouvernement qui ren- 
trait en France, selon Fusage, lui 'tournè- 
rent le. dos. Il apprit alors à connaître 
ceux qui du temps de son élévation kii 
donnaient du monseigneur; et quoiqu'il 
dût s'y attendre, cela le chagrina, et le 
vide qu'il trouvait dans son hôtel lui fat 
.très-sensible; mais il surmonta cette lé- 
gère peine, et fut ^sez :philosoph€ pour se 
contenter d'une fortune considérable et 
de ridée qu'elle n'était pas mal acquise: 
elle fut, il est vrai, le prix de sa faiblesse et 
de son dévouement aux volontés de .Na- 
poléon. Il n'employa aucun des moyens 
par lesquels on acquiert des fortunes ra- 
pides et qui ne donnent pas une opinion 
favorable de ceux qui les emploient. L'é- 
poque de i8i5 le remit sur le théâtre de 
la politique, mais il avait reçu une leç<Mi, 
il en profitar et ne reçut plus comme il 
faisait avant les événemens de i8i4* H 
parut au Champ de Mai en sa. qualité de 
ministre de la justice; mais dans la cham* 
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brç des pmrs» où â entra le t, juin, il ne 
proni»iça awsun discours et ne se mit nul- 
lenuefit en évidenee. Se trouvant excepté 
de 4a loi d'amnistie ,- pour avoir voté la 
mort; de Louis XVI et avoir repris des 
fonctions publiques lors du retour de Na- 
poléon, il (foitta la Franee, et se réfugia 
dans le royaume des Pays-Bas; il choisit 
Bruxelles pour le Heu de sa résidence, et 
y occupa un superbe h6tei dans la rue de 
FEmpereur : là, vivant très-simplement 
pour la fortune qu'il possédait, chaque 
jour des pauvres attendaient sa sortie 
pour recevoir les aumônes qu'il avait cou- 
tume de distribuer lui-même : ils se ran- 
geaient en haie c^s deux côtés de la porte; 
et lui, fouillant 'dans ses poches, leur dis- 
tril^uait de la monnaie avec une bienveil- 
lance qui doublait le prix du bienfait. Il 
allait de là se promener au Parc avec son 
secrétaire. C'est ainsi que se passaient 
toutes ses journées. Il obtint enfin l'agré^ 
ment de rentrer en France. Il logeait dans 
le faubourg Saint^Germain, et se tenait 
aussi tranquille que quand il émit en pays 
étranger. Il est probable même que quel^ 

9 
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que graùcle qu'ait été sa réputation et son 
influence dans les affaires de l'Etat , on 
n'aurait pas.su son arrivée à Paris si les 
journaux n'en avaient pas rendu compte. 
On le voyak cependant quelquefois au 
Luxembourg où il faisait sa promenade 
accoutumée, qui était devenue pour lui 
ime habitude; mais sa mise ne le fsôsait 
nullement remarquer, car elle était d'une 
grande sim^dicité. 

Le ler mars 1824 il fut frappé d'une 
attaque d'apoplexie , et malgré tous les 
soins que l'on prit de lui , ou ne put le 
sauver ; il languit huit jours dans cet état. 
Enfin y le 8 mars, il expira, laissant sa 
famille dans l'affliction, ainsi que tous ses 
amis et ses domestiques ,'dont il était très- 
aimé. Il vécut soixante - dix ans quatre 
mois et vingt-trois jours. Pendant cette 
longue carrière, qu'il sut bien employer 
pour son intérêt, il montra qu'on arrive 
plutôt aux honneurs par un caractère 
souple qu'en montrant de la tête et du 
courage. Parmi ceux qui se montrèrent 
partisans de la révolution, soit par intime 
conviction, soit par espoir de parvenir. 
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il s'en rencontra beaucoup qui , doués de 
beaucoup de moyens, 'mais ne sachant 
pas transiger avec leur conscience , subi- 
rent le sort du chêne de la fable de La- 
fontaine ^ tandis que Cambacérès et quel- 
ques autres, pliant toujours sous les coups 
des tempêtes qui passèrent sur la France, 
surent toujours se relever, et restèrent 
debout. 

On: a pu voir dans le cours de cet 
ouvrage que Can^acérès fut toujours 
guidé par l'ambition et le désir d acquérir 
de la fortune. 11 dut être, pleinement sa*- 
tisfait sous ces deux rapports, car peu 
;d'bommes ont pu voir dans le cours de 
.leur -vie se multiplier pour eux à ce point 
la fortune et les honneurs. Il était prince 
archichancelier de Tempire français , duc 
■de Parme (ce dernier titre lui est resté), 
grand-officier de Tordre de la Légion- 
d*Honneur,.grand*croix de Tordre de la 
Réunion : les souverains étrangers s'em- 
pressèrent de lui envoyer les ordres de leur 
empire ou royaume. 11 était, si Ton peut se 
servir de cette expression , chamarré de 
décorations. Voilà pour Torgueîl. D'un aa- 
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tre coté, son duché de Parme, les émo^ 
lumens de ses places, lui permirent de 
ccmserver, même après la chute de Sa- 
poléon, une fortune considérable. Ce qu'il 
y a d'étonnant dans toutes les rérolutions 
qui se sont opérées sut la sùrfipice dja^giohe 
et chez toutes les nations, c*estque toutes 
les fois que le peuple s'est soulevé il a 
toujours été le jouet d'intrigans qui l'ont 
conduit à des excès ,'et qu'il a toujours été 
obligé de revenir au point d'où il était 
parti; de sorte que januûs la masse gé- 
nérale d'une nation ne change d'état. Td 
est le fruit. du peu dé lumtàres et dTin* 
struction qui circule chez ies difFérens 
peuples : le poids de leurs chaînes les 
^êne, ils les secouent; mais bientôt, £i- 
tigué» de l'anarchie, ils suivent le pre- 
mier homme dont le gouvemement leur 
offre une lueur de bonheur, et bientôt 
leurs fers se rivent aussi solidement qu'au- 
paravant. Ainsi l'on passe du despotisme 
à l'anarchie, et de celle-ci au despotisme. 
Le seul peuple qui ait fourni une excep- 
tion à cette règle générale est celui des 
États-Unî», e^ encore cet effet tient à an 
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{;iaiid nombre de causes dont la discus-^ 
sion m'entraînerait et m'écarterait trop 
de mon sujet. Cambacérès, à l'époque de 
la révolution, se voyait, à la vérité, con- 
seiller d'une cour souveraine, et c'était 
déjà beaucoup pour un homme qui n'a- 
vait pas de fortune ; mais il aperçut dans 
les mouvemens qui se préparaient un 
moyen de se mettre en évidence; ce qui 
du reste dans ces affaires n'est pas tou- 
jours prudent , car la foudre des tempêtes 
révolutionnaires, comme le fluide électri- 
que, s'attache à frapper les objets les plus 
élevés. Il vit que le ministère luttait con- 
tre les parlemens; que ceux-ci, lors de 
leur suppression par le chancelier Mau- 
peou , avaient acquis une grande po- 
pularité , et que , lorsque Louis XVI ré- 
tablit les parlemens, ce fut une fête géné- 
rale par tout le royaume. Ces cours sou- 
veraines, dont l'opposition aux actes du 
ministère avait un but louable, comp- 
taient encore sur la protection de la na- 
tion ; mais les écrits des philosophes du 
dix -huitième siècle avaient commencé à 
oclairer cette nation sur .ses droits. De 
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plus les places de la magistrature se don- 
naient à la naissance , et quelquefois , 
mais moins que cela n'aurait du être, au 
mérite. Lesparlemens, s'opposant à len- 
registremeot des édits bursaux, comp- 
taient humilier le ministère, mais ne pen- 
saient pas qu'une foule d'avocats , pleine 
de mérite et de talens, tâcheraient de pro- 
fiter de l'ébranlement qui ne pouvait 
manquer d'avoir lieu, pour parvenir à 
leur tour aux places qui auparavant 
étaient occupées par la noblesse de robe. 
Cambacérès , se trouvant une fois lance 
dans la carrière politique , où il n'entra 
que tard à la vérité , puisque ce ne fut 
qu*en 1 792 qu'il parvint à la Conventioo, 
et que déjà deux assemblées avaient di- 
ligé la France , se trouvant donc à celte 
Convention qui se déclara. régulatrice, et 
qui elle-même était influencée par la Com- 
mune de Paris ; Cambacérès, dis-je , eut 
le bon esprit de préjuger quelle serait 
la marche que suivrait cette assemblée. U 
vit que là majorité , dirigée par la Com- 
mune , aurait long-temps le dessus , et 
cfu/elle finirait par se défaire de ceux des 
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membres qui lui résisteraient. Il fit taire 
sa conscience qui , d*après sa manière de 
viviïe, qu'il a toujours suivie depuis, de- 
vait le détourner de ces exécutions san- 
guinaires qui souillent les pages de notre 
histoire à cette époque , et se rangea, du 
"|>arti qu'il jugea devoir être le plus fort. Ce 
qu'il y a d'étonnant, et ce dont je n'ai jamais 
pu me rendre compte, c'est que j'ai connu et 
je connais encore beaucoup de personnes 
qui à cette époque ont marqué , soit à la 
Convention , soit à la Commune, et que la 
plupart, bons maris, bons époux, amis 
sincères, n'auraient pu jamais faire soup- 
çonner par leur manière d'être ce qu'ils 
avaient été autrefois; c'est que la plupart 
de ces niveleurs étaient tous despotiques 
dans leurs opinions et leur manière d'être 
dans leur famille : après cela cherchez à 
connaître le cœur humain. J'en ai connu 
un. entre autres. qui, avec le plus grand 
sang-froid , aurait condamné ou fait con- 
damner tous ceux qu'il aurait pu sup- 
poser conspirer conti'c la liberté de ses 
concitoyens, et qui, hors de là, était l'ê- 
tre le plus doux, le meilleur qu'on puisse. 



jaratis voir. U n'est donc pas étolioaiii 
que Cambacérès ait pu se lancer dans k 
canidés montagnards, quoique au fond il 
fàt bien loin, par son caractère, de parta- 
gek* leurs excès. Il est certain que son 
cœur devait saigner de voir tous lesjtmn 
une foule de victimes devenir la proie de 
ce tribunal révc^utionnaire, alimenté par 
ceux dont Cambacérès était obligé , par 
les circonstances, de faire sa société. Lon- 
que Robespierre tomba, sa chute en- 
traîna celle de son para; mais, comme on 
Ta vu , Cambacérès craignit le retour de 
ce temps de troubles, car il s^opposa an 
rappel des lois révolutionnaires. Il ne 
croyait pas le parti de la Montagne vendu 
à l'étranger, car un jour Napoléon loi 
demandant ce qu'il pensait de la conduite 
de Robespierre : « C'est, répondit Camba- 
cérès, un procès qui a été jugé y mais non 
plaidé. » Il est étonnant du reste que parmi 
les papiers dé ceux des amis de Robes- 
pierre qui furent arrêtés lors de la chute 
de celui-ci, on n'ait rien trouvé qui 
puisse fixer l'opinion publique à cet 
égard. Quant à celle que j'ai émise, je 
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'" puis, comme je Tai dit plusieurs fois, 
^'^^ m'être trompé, mais je ne m'y suis ar- 
'^''' rêté qu'après avoir mûrement examiné 
-'''-^ la conduite des membres influens de cette 
'^ époque qu'on a pu supposer trahir la 
^^'* cause delà révolution. En effet, les prp- 
eTflL'i scriptions qui atteignirent d'abord les 
ir^i membres -des parlemens, premiers au- 
teurs de la révolution y ensuite les mem- 
bres de la noblesse qui en avaient adopté 
les principes, la destruction de la ville de 
Lyon, et enfin une foule d'autres actions 
de ce genre, prouvent que s'ils ne s'é- 
taient pas vendus à l'étranger, ils agissaient 
du moins de manière à le faire croire. J'ai 
d'ailleurs sur ce sujet la même manière de 
voir que l'estimable auteur de VHistoire 
de Paris eX des Esquisses historiques sur la 
réifolution française. 11 a été plus à même 
que personne d'avoir une opinion fixe à 
cet égard, puisqu'il était lui-même mem- 
bre de la Convention, qu'il fut au reste 
forcé de quitter pour se réfugier en Suisse. 
J'ai oublié de dire en son lieu, et je crois 
devoir le faire maintenant, que Camba- 
cérès, depuis le commencement de la ré- 
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volation jusqu'au moment où il fut nomme 
membre de la Convention, c'est -à-dire de- 
puis 1789 jusqu'en 1792, remplit plu- 
sieurs fonctions publiques, tant civiks 
que judiciaires, et que ce sont ces fonc- 
tions qui, l'ayant mis en évidence, por- 
tèrent les électeurs du département de 
l'Hérault à le choisir pour un de leurs 
représentans. 

Lorsque Cambacérès vit que le parti 
révolutionnaire était tout-à-fait abattu, 
il retourna à ses premières idées, aux 
principes monarchiques : il en fut acciisr 
à la Convention, ainsi qu'on a pu le voir. 
Porté au ministère delà justice, sa pers- 
picacité lui fit voir que le peuple , las de 
l'anarchie et des secousses qui nécessaire- 
ment en dérivent, courait lui-même au- 
devant, des fers que le premier ambitieux 
voudrait lui imposer : il sut démêler If 
talent du général qui avait tant fait avi'C 
si peu de moyens; il résolut de s'attacher 
à sa fortune et de le seconder de tout son 
pouvoir. 

On voit que la conduite que tint Cam- 
bacérès à cette éjMMjue est conforme «t 
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son ambition et à son amour des richesses. 
Il suit la révolution, parce qu'elle peut 
contribuer à sa fortune et à son avance- 
ment; il plie dans les orages politiques, 
et se range du parti de la majorité par 
crainte; et, toujours par ce désir de parve- 
nir, il voit que pour satisfaire les deux mo- 
biles qui r.ont guidé , il faut le retour des 
distinctions : il seconde de tout son pou- 
voir celui qui doit être le dispensateur de 
ce qui peut le rendre heureux. Au moins 
ne Ta-tril pas trahi; et son adhésion à 
l'acte du sénat', bien qu'il eut pu se dis- 
penser de le donner, puisqu'il rentrait 
dans la vie privée, ne fut envoyée que 
lorsque Napoléon eut abdiqué, et par con- 
séquent lorsqu'en effet il ne pouvait plus 
lui être d'aucune utilité. En i8i5, il re- 
fiifîa de reprendre le porte-feuille de la jus- 
tice , parce que , prévoyant le peu de durée 
du gouvernement d'alors, il jugea qu'il 
pourrait par là s'attirer des désagrémens 
par la suite: ce qui est en effet arrivé, 
puisqu'il fut forcé de s'expatrier. Il ne le 
reprit en effet, comme je l'ai déjà dit, 
qu'après de pressantes sollicitations, et 



parce qiji'il y aurait eu d« Fingradtade de 
^ part à refuser un homme qui l'avait 
comblé de bienfaits. 

Le caractère de Cambacérès présente 
un contraste frappant avec celui d'un 
grand nombre de ceux qui comme lai 
se trouvaient toujours dévoués aux vo- 
lontés de Napoléon; il rentra dans la vie 
privée sans que cela parût en rien inioer 
sixr sa mamère d'être» Il ne recevait plus, 
à la vérité ,. comme autrefois , beaucoup de 
monde j. mais c'était unicplement par me- 
sure de sûreté, c'était afin de ne pas s'expo- 
ser à une surveillance toujours désagréa- 
ble , car on n'aurait certainement pas 
manqué de supposer qu'un homme qui 
avait joué un grand rôle dans le monde 
put se résigner à se tenir tout-à-fait dans 
l'obscurité. Cependant la conduite de 
Cambacérès pendant les cent jours devait 
prouver qu'il ne se souciait plus, de ce rôle 
éclatant, et qu'il ne désirait que le repos. 
Je crois en ^ffet que quelque emploi qu'il 
put avoir dans le nouveau gouverne- 
ment , à coup sûr il eût été au-dessous 
de celui qu'il avait occupé précédera- 
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ment ; et par conséqaent il ne devait pas 
le déshrer avec ardeur. Nous avons vu 
cependant bien des gens occuper des 
emplois sous tous les gouvememens qui 
se sont succédés depuis 17^9 jusqu'à nos 
jours. Il est rare cependant de se tenir 
si solidement et si long-temps sur le terrain 
glissant de la feveur; il faut en général 
se tenir à plat ventre ou ramper , si l'on 
aime mieux , pour n'être pas renversé y car 
ceux qui veulent marcher le sont tou> 
jours par les secousses qui ébranlent si 
souvent ce terrain volcanisé. 

Cambacérès était aimé de tous ceux 
qui l'approchaient; il rendait des services, 
et la manière dont il le faisait ajoutait à 
la reconnaissance de ceux qui lui avaient 
des obligations. M. Lavollé, son secré- 
taire y ne Va pas quitté jusqu'à l'époque 
de sa mort; et cela prouve en faveur de 
tous ks deux. Ses domestiques ne l'ont 
pas non plus quitté, sauf ceux qui lui de- 
venaient inutiles, puisqu'il ne tenait plus 
cm train de maison si considérable; et en 
cela ils ont plus fait que ses amis, c'est-* 
à-direqueceux qui prétasdaient à ce titre 
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lorsqu'il était en faveur y. car ceux-ci, sitôt 
qu'il fut tombé, s'empressèrent non-seu- 
lement de l'abandonner, mais encore ib 
l'accablèrent de railleries piquantes, et la 
fable de Lafontaine se trouve encore une 
fois réalisée, et certes il reçut plus d'un 
coup de pied d* âne. Je ne rapporterai au- 
cune des caricatures qui furent exposées 
à cette époque, parce qu'aucune n'était 
faite avec esprit, et qu'on n'y apercevait 
que de la méchanceté; on fit aussi un 
grand nombre d'épigrammes , dont une 
entre autres avait rapport à M. d'Aigre- 
feuille ; la voici : 

D'Aigrefeuîlle de monseigneur 
Ne pouvant plus piquer Fassiette, 
Pour en témoigner sa douleur, 
. A mis un crêpe à sa fourchette. 

Si à cette époque Ton n'eût attaqué que 
ceux qui avaient abusé du pouvoir qu'ils 
avaient eu entre les mains, cette con- 
duite pourrait sembler toute natureUe, , 
quoiqu'il n'y ait pas de générosité à i 
battre les gens à terre; car un homme se \ 
vengeant d'un personnage éminent en ' 
le traduisant devant le tribunal du pu- 
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blic et le ridiculisant , on ne peut lui 
en vouloir , et Ton trouve tout naturel 
d*employer le seul moyen qui soit en son 
pouvoir pour réagir contre l'oppresseur ; 
•mais quand TofFensant est déchu, l'of- 
fensé doit être content et ne pas pousser 
plus loin sa vengeance. Cambacérès ne se 
trouvait pas dans ce cas : n'ayant jamais 
fait de mal à personne, il ne pouvait avoir 
d'ennemis que chez les envieux de son 
pouvoir et parmi ces hommes pour les- 
quels il semble que les bienfaits soient 
des injures. 

J'ai déjà dit que Cambacérès possédait 
une fortune considérable ; elle était le 
fruit de ses économies ainsi que des fonds 
qu'il possédait à titre de duc de Parme : 
il n'a point eu d'enfans , et cette brillante 
fortune passe entre les mains de ses col- 
latéraux. On doit trouver étonnant qu'il 
ne se soit pas plié au joug du mariage, 
car on doit supposer que dans le cours de 
sa longue carrière il a dû recevoir bien 
des propositions à cet égard, non-seule- 
ment par rapport à sa fortune , mais en- 
core par rapport à ses places. En effet , à 
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la cour, bien des gens ont dit rechercher 
son alliance : il est si agréable d'être beau- 
père ou beau-frère d'un personnage im- 
portant. Il n'est rien à quoi Ton ne puisse 
arriver^ et Ton sait de quelle importance 
cela est pour un courtisan. Si Cambacé- 
rès n'avait pas montré dans tontes les cir- 
constanœs combien il craignait de mou- 
rir , on aurait pu supposer qae , ne fiaisant 
pas cas tle la vie , il ne se souciait pas 
d'en faire part à d'autres. Quoi qu'il en 
soit, il ne se maria pas; et, comme je viens 
de le dire, toute sa fortune passe entre les 
mains de ses collatéraux. Je vais rendre 
compte deja distribution de cette for- 
tune, d'après le Journal des Débats, qui 
est celui qui s'est le plus étendu sur ce 
chapitre. Les journaux avaient déjà rendu 
compte de la mort de Cambacérès , et l'on 
a remarqué que dans cette circonstance 
personne ne s'est permis le moindre mot 
contre lui , et cela prouve que tout ce 
qu'on a dit, écrit ou dessiné en 18149 
n'était que contre Vhomme en place, et 
non contre lui particulièrement. Sa vie 
privée ne présente aucun de ces événe- 
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mens remarquables qui intéressent le pu- 
blic , ou bien il faudrait fouiller dans une 
source qui n'est pas pure , car dans tout 
ce -qu'on a écrit en 1 8 1 4, rien n'est prouvé, 
et même rien n'est vraisemblable. Voici 
comment le Journal des Débats rend 
compte de ses dispositions testamentaires. 

« La fortune de M. Cambacérès était, 
comme on sait , très-considérable. On dit 
que, par son testament, il Ta répartie à 
J)eu près de la manière suivante : 

»Les deux fils de son frère sont institués 
ses héritiers ; l'aîné pour les deux tiers , 
et le cadet pour le troisième. Le premier 
aura de plus son hôtel de Paris avec le 
mobilier, l'argenterie et les bijoux qui 
s'y trouvent. Ce jeune homme, âgé de 
vingt-cinq ans , est le gendre de M. Thii- 
bon j régent de la banque de France. Il se 
trouve ainsi possesseur d'une fortune de 
25o,ooo fr.de rente, d'un magnifique hôtel 
et d'un mobilier de la valeur de 800,000 fr. 
Le cadet, qui n'a que près de vingt et un 
ans , vient de se faire émanciper , et il 
entrera ainsi immédiatement en jouis- 
sance de ses i5o,ooo fr. de rente. 

-9 
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M M. Cambacérès laisse à son frère 
12,000 fr. de rente et quarante actions 
des canaux. 

» Il laisse à madame Gilles , sa sœur, la 
jouissance d'un domaine de 5,ooo fr. de 
rente, et quarante actions de la Banque; 
à M. Gilles, ûls aîné, son neveu, la 
propriété dudit domaine , et 80,000 fr. en 
argent; à M. Gilles jeune, son autre ne- 
veu , tine somme de 60,000 fr. ; et 6,000 
fr. à mademoiselle Gilles , sa nièce. Ma- 
dame Delaire, son autre nièce, doit , dit- 
on, recevoir une somme de 1 5o,ooo fr.; et 
l'on ajoute qu'il hii avait donné à une pa- 
reille somme lors dé son mariage. 

i> Quant aux ' autres legs particuliers, 
M. Cambacérès laisse au baron Séguier, 
premier président de là cour royale,iooo 
fr. de rente viagère; à M. La voilée, son 
secrétaire, qui ne l'avait pas quitté dans 
son exil , a,5oo fr. de rente viagère, réver- 
sible sur la tête de sa femme, et quelques 
actions sur les canaux ; à cbacune des 
deux filles de M. Lavollée, i5oo f. de rente. 
^ » Il laisse un legs de 25o fr. de rente à 
chaque paroisse de Paris, et à chaque 
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succursale i5o fr. de rente. La cathé- 
drale de Montpellier, sa ville natale , 
a aussi un legs de 3,ooo fr. de rente. 

» M. Carion de Nisas, son cousin, est 
porté sur le testament pour une somme de 
looo fr. , et 5oo fr. de rente ^iagère. 

»Son intendant recevra 10,000 fr., et 
jouira de 1000 fr. de rente viagère. 

» M. Thibon, qu'il a nommé son exécu- 
teur testamentaire, est prié d'accepter un 
diamant de 6000 fr. » 

M. le duc de Cambacérès avait, à ce 
qu'on assure , commencé depuis long- 
temps à écrire, des Mémoires qui ne peu- 
vent être que fort curieux et très-impor- 
tans pour l'histoire. On estime que seà 
manuscrits pourront former six volumes. 

Les deux principaux héritiers du duc 
de Cambacérès sont, comme on voit, ses 
deux neveux; ce sont les fils de son frère 
le général Cambacérès, dont j'ai déjà parlé 
dans cet ouvrage: c'est hériter d'une belle 
fortune , et l'on assure qu elle est passée 
en bonnes mains ; je n'ai pas l'honneur de 
connaître ses neveux, mais leur réputa- 
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tion est faite et Ton prétend que les pau* 
vres, qui recevaient beaucoup d'aumônes 
de Toncle, ne perdront rien auprès des 
héritiers. Je suis bien aise ici de payer ce 
tribut d'éloges à deux jeunes gens qui, 
possesseurs d'une fortune considérable, se 
feront un devoir d'imiter leur oncle, au- 
quel ils la doivent. 

Quelque chose cependant dans ce tes- 
tament ne me setnble pas bien expliqué. 
Chaque paroisse de Paris reçoit de lui 
aSo francs de rente, et chaque succursale 
i5o; je voudrais savoir si ces sommes 
sont destinées aux pauvres, comme je ne 
doute pas que ce ne fâtt l'intention du 
testateur, car les paroisses de Paris sont 
assez riches pour n'avoir besoin de rien, 
et il me semble que dans ce cas les bu- 
reaux de bienfaisance auraient été mieux 
choisis; car je crois que c'est à ces éta- 
blissemens philanthropiques que de- 
vraient être adressés tous les secours, 
que l'on veut donner aux indigens. 

Une chose aussi me semble étonnante, 
c'est que les deux fils de son cousin, 
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M. Carion de Nisas , ne soient pas por- 
tés sur son testament , car, à coup sûr, 
il ne pouvait mieux placer ses bien- 
faits que sur ces deux jeunes gens, dont 
Vtm est auteur de plusieurs ouvrages 
estimés , et l'autre officier dans ia garde 
royale; tous deux sont pleins de mérite , 
et ne peuvent que faire honneur à leur 
parent. 

On voit aussi dans ce testament que 
Cambacérès a écrit des Mémoires ; si le 
public peut en jouir, je nedoute pas qu'ils* 
ne soient accueillis avec la plus grande 
faveur. En effet Cambacérès, depuis l'é- 
poque de la révolution, s'est trouvé en re- 
lation avec tous les personnages qui ont 
marqué dans tous les gouvememens, et il 
n'y a pas à douter que l'on y trouvera 
bieti des vérités qui pourront ne pas 
plaire à tout le monde; aussi baucoup 
de gens sont sari? doute très-contens de la 
mesure qu'on a dû prendre de s'emparer 
des papiers de la succession; on pourrait 
supposer même que plusieurs de ces per- 
sonnes ne sont pas étrangères à cette me- 
sure. Je ne m'étendrai pas sur ce procès, 



3lO VIE 

qui maintenant est pendant à la conr 
royale, parce que des raisons particulières 
m'en empêchent;il y aurait cependant beau- 
coup à dire sur ce sujet ; mais le public 
est déjà instruit du procès par le compte 
qu en ont rendu les journaux , et il le sera 
aussi, par la même voie, de la décision du 
tribunal. Cambacérès parlera sans doute 
de l'événement malheureux auquel il ne 
prit part que pour tâcher de l'empêcher, 
et que tous les auteurs ou complices re- 
jettent les uns sur les autres , événement 
sur lequel le public ne peut encore former 
que des conjectures. Cambacérès a eu 
aussi beaucoup de part au mariage de 
Napoléon avec une princesse autiichienne. 
Il soutint son opinion au conseil d*£tat, 
et le parti qu'il prit l'emporta; on ne peut 
lui attribuer les malheurs qui sont surve- 
nus depuis ce mariage, puisqu'il ne'k 
conseilla que parce qu'il le jugeait utile 
aux intérêts de la France; en cela il s'est 
trompé, et rendit un très-mauvais service 
à Napoléon; il aurait pourtant dû connaî- 
tre la politique du cabinet de Vienne, et 
savoir qu'il sacrifierait les liens du sang à 
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l'orgueil et au désir de se venger d'avoir 
été si souvent vaincu : ce que Cambacérès 
dira à cet égard ne peut manquer d'inté- 
resser vivement. L'époque du i8 bru- 
maire est une de celles où le rôle de Cam- 
bacérès a été un des plus importans : sa 
nomination au second consulat, et peu 
après Celle de prince archichancelier , fu- 
rent le prix des services qu'il rendit. 

Une chose remarquable, c'est qu'à 
peine Napoléon parvint-il au pouvoir, 
que déjà il aspira à le posséder seul; car 
en nommant des consuls on devait avoir 
pour but d'adjoindre à Napoléon, dont 
les talens pour la guerre avaient été 
éprouvés par des victoires signalées rem- 
portées sur les ennemis de la France, 
deux hommes dont les talens adminis- 
tratifs et judiciaires devaient faire espérer 
uh gouvernement heureux; mais dès lors 
Napoléon ne voulait pas avoir à partager 
le pouvoir, et on le nomma premier con- 
sul; de plus, il choisit Cambacérès et Le- 
brun pour collègues, parce qu'il savait 
qu'il trouverait en eux des collaborateurs 
entendus lorsqu'il voudrait en faire usage, 
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et des hommes qui jamais n oseraient cen- 
surer ses démarches. D'après la mamère 
d'agir de Cambacérès, et surtout dans la 
conduite qu'il tint depuis la chute de If a- 
poléoD, il 7 a tout lieu de supposer qu'a- 
gissant comme il le faisait, il riait ai 
dessous de la conduite de tous les g/eos 
qui l'entouraient, tout en s'occupant d'aug- 
menter sa fortune, de sorte que ces Mé- 
moires n'aysmt dû paraître qu'après sa 
mort, il n'a du rien ménager; et certes je 
crois qu'à cet égard ses Mémoires seront 
très-piquans ; et je crois que si Camba- 
cérès a été le plastron d'un grand nombre 
de plaisanteries, je crois que cette fois les 
riiçnrs seront de son c6té, et.q^'D pren- 
dra sarevsvniche, si toutefois soa principal 
héritier peut en garder la, propriété , et 
s'il se décide à les faire imprimer. Je crois 
en un mot que dans ce moment où les 
mémoires parti<HiUers sont en bkveur, 
aucun de ceux qu'on a fait paraître ne 
présentera autant d'intérêt, soit par les 
faits dont ils rendront compte, et dont 
une partie s'est pass^ sous les yeux de 
ceux qui les liront, el qui par oonsé- 
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->€]ueiit seront à même d'apprécier ces Mé- 
:, maires. Je m'étends un peu sur ce sujet, 
. mais ea le faisant j'analyse la vie de Cam- 
_ baeérès, et je reporte le lecteur sur les évé- 
nemens dont j'ai rendu compte. Je ne sais, 
_ danskla circonstance où^ous nous trou- 
.,; voins, comment Cambaçérès aura rendu 
.^ compte de l'époque de sa vie où il se 
^ trouvait membre de la Convention ; cette, 
époque est l'Orne des plus remarquables 
^ de sa vie. Son opinion sur des person- 
« nages qui marquaient à cette époque sera 
d'autant plus précieuse que la plupart 
^1 d'entre eux, ou n'ont pas été jugés, ou 
^ l'ont mal été; tels que Robespierre et ses 
_ adhérenSy dont plusieurs Tabandonnèrent 
, et pajèrent de leur tête leur amour pour 
. leur patrie ; car il n'y a pas à douter que 
beaucoup de. ceux des m^aoïbres de la 
Convention qui passèrent de son sein 
pour aller au tribunal révolutionnaire, 
et de là à l'édiafaud, ne fussent vérita- 
blement des patriotes, égarés peut-être 
par la fougue de leurs passions , en un 
mot, fanatiques de liberté, mais sincères 
dans leur passion pour le bonheur de la 

9... 
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France* Excepté celle quia rendu la liberté 
aux Etats-Unis d'Amérique, le fanatisme, 
soit religieux, soit politique, a enfanté 
toutes les révolutions, et a fait couler des 
torrens de sang , parce que ceux qui sont 
atteints de cette maladie sont d'abord en 
petit nombre^ et par conséquent , en rai- 
son des faiblesses humaines, persécutés; 
bientôt, faisant des prosélytes, ils sont 
forcés de se servir de ce qu'on appelle 
en général peuple y mot par lequel on 
entend une nation en général, dont vous 
qui me lisez, moi qui écris, faisons par- 
tie, et dont chacun se garde bien de le 
vouloir : car parle-t-on de préjugés , par 
exemple, contre lesquels beaucoup de per- 
sonnes s'élèvent dans ce monde, on ré- 
pond : // en faut pour le peuple , sans jsl- 
mais définir ce que l'on entend par ce 
mot. Je pourrais citer d'autres exemples 
de ce qu'on prétend nécessaire an peu- 
ple ; mais je me rappelle les paroles de 
Figaro, et comme beaucoup de grands 
hommes craignent àepetiîs écrits, et que 
l'éditeur de cet ouvrage m'a bien recom- 
mandé de ne lui mettre personne à dos 
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en écrivant la vie de Camhacérès y je ne 
pousserai pas plus loin mes citations; je 
me permettrai seulement de trouver ri- 
dicule que parmi les choses qu'on dit être 
nécessaires au peuple y personne ne parle 
.d'instruction ni de morale : il me semble 
cependant que ce senties deux choses les 
plus nécessaires non-seulement à ce que 
les gens du monde appellent le peuple, mais 
encore à eux -mêmes , car ce sont celles 
qu'on rencontre le moins chez elles. Je 
sais que tout ce que je dirai dans ce cas 
■ne servira à rien, et je m'en inquiète fort 
peu; d'ailleurs il est possible qu'en lisant 
cet ouvrage, fait un peu à la hâte, on 
Hie reproche de manquer d'une de ces 
deux choses que je dis être si essentielles, 
parce que des fautes de langue , des 
expressions ou des tournures hasardées 
auront pu m'échapper; je laisserai dire, 
et je ne m'en fâcherai pas. 

Je me suis un peu écarté de mon sujet, 
car en parlant de fanatisme je me suis 
laissé entraîner à parler morale et instruc- 
tion ; ces mots sont tout-à-fait étrangers 
l'un à l'auti'e , et doivent! se trouver fort 



^..I-Al. 



3i6 VI* 

étonnés de se rencontrer ici. Je disais 
donc que les fanatiques inspirant une par- 
tie de leurs passions au peuple , le por- 
taient à s'armer contre ceux qui les avaient 
persécutés;niais on ne peut sans danger dé- 
ranger le peuple, et une masse aussi con- 
sidérable ne se remue pas sans écraser 
quelqu'un; la plupart du temps ce sont 
ceux mêmes qui ont soulevé ce colosse qni 
en sont les victimes. Notre révolution ne 
l'a que trop prouvé, et la mobilité des af- 
fections comme des haines est si grande, 
que celui qui se trouve le plus en faveur 
aujourd'hui, demain sera conduit à l'écha- 
faud, aux cris de joie de ce même peuple 
qui la veille voyait sa présence avec trans- 
port. Mirabeau l'a dit; Il n'y a qu*unpas 
du Capùole à la roche tarpëieime. Il 
avait raison; car s'il eût vécu , il aurait 
sans doute éprouvé le destin- de ceux de 
ses collègues qui ont aidé à la construc- 
tion de ce pacte social qui devait avoir 
aussi peu de durée que la constance du 
peuple. On a beaucoup crié sur le sang 
' qui a été répandu dans notre révolution, 
aiais il s'en est beaucoup moins versé que 
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dans celles qui ont précédé; car si Ton 
Veut se reporter aux guerres de religion ^ 
aux troubles qui ont eu lieu pendant la 
fin du règne du roi Jean ; à cette Jacque- 
rie ( l'association des paysans pour ise 
dérober à la tyrannie des seigneurs ) , 
juste au fond, mais qui prit un carac- 
tère atroce par le peu d'instructicm que 
possédaient ceux qui en faisaient partie 
(les historiens de ce temps , tous moines » 
^n.font des factieux, des scélérats : ce doit 
être ) ; si nous nous reportons au règne 
malheureux de Charles VI, où les Bour- 
guignons et les Armagnacs s'égorgeaient 
réciproquement, et faisaient faire ensuite 
le procès à ceux qui avaient été les vic- 
times de ces atrocités ; à ce temps où 
f assassinat du duc d'Orléans par le duc 
de iBoctrgogne trouva des défenseurs jus'- 
que dans la chaire , où les ministres, de 
l'Evangile devraient ne prêcher que la 
paix et la concorde; à la Saint-Barthé- 
lemi ; en, un mot , à toutes les révolu- 
tions que la France à éprouvées, nous 
verrions que le sang y a coulé à grands 
flots; ce qui n'arriverait pas, dit un auteur 

...9 
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du règne de Henri III , si l'on avait de 
rinstruction, car alors on s'entendrait sur 
les mots. 

Puissent bientôt ces mémoires paraître 
et mettre au jour des points de l'histoire de 
nos jours qui ne sont pas bien éclaircis ! 
J'ai pu me tromper dans bien des opi- 
nions émises dans le cours de cet ou- 
vrage , mais j'ai mis sous les yeux du 
lecteur tous les discours remarquables 
pnmoncés par Caàibacérès; on sera à 
jnéme de le juger, et de voir si j'ai erré- 
Je le répète ici, Cambacérès a été 
t homme du pouvoir : ambitieux, il a eu 
des honneurs et de l'argent: il n'a jamais 
fait mauvais usage ni de l'un ni de 
l'autre. J'ai dit la i>érité^ je crois avoir 
mis dans cet ouvrage de V impartialité ;\^ 
ne me suis pas par conséquent écarté de 
l'épigraphe que j'ai choisie. 



FIN. 
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1753. Lu i5 octobre, naissance de Cainbacé- 
rés à Montpellier, département de 
THéranlt. 

1783. Conseiller an parlement de Toulouse. 

1789. Prend le parti de la révolution. 

179a. Septembre. Député du département de 
THérault à la Convention. —Travaille 
beaucoup dans les comités du conten- 
tieux. 

1793. 13 décembre. Est chargé d^aller deman- 
der à Louis XVI les conseils qu"*!! vou- 
lait choisir. — Fait décréter que ces 
conseils communiqueront librement 
avec lui. 

1793. Déclare Louis XVI coupable^ mais con- 
teste à la Convention le droit de le 
juger. 

1 793. Vote la mort de Louis XVI. 



320 TABLE CHKOKOLOGIQUE 

1793. Rejette Fappel au peuple, motive son 
rejet. 

1793. Deàiande un sursis à Pexécutîoii^ la dé- 
teution provisoire, et l'application de 
la peine au cas d'envahissement. 

1793. 10 mars. S'élève avec véhémence contre 
les pétitionnaires de la section Pois- 
sonnière qui dénonçaient Dumoa- 
rier. — Provoque l'arrestation de l'o- 
rateur et du président de cette section. 
— Fait décréter la mise en liberté de 
Ducruy. — r Fait mettre hors la loi 
ceux qui prendraient part aux rebel* 
lions concernant .le recrutement de 
l'armée. . . 

1793. 36 Mars. Porté au comité de salut pu- 
blic. — Dénonce la trahison de Da- 
mourîer ] annonce ^iie le comité s^est 
assuré de tous tes complices de ce gé- 
néral. 

1793. ■ Président de la Convention. 

1793. Août et octobre. Présente son premier 
projet de code civil , connu par ses 
dispositions démocratiques. 

J794- Ii^voque l'amnistie pour tous les faits 
non classés dans le code pénal, lors- 
que les soixante-treize députés exclus 
par la Montagne rentrèrent au sein 
de la Convention. 
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1794. Propos un projet d'adresse aa peuple 
français sur ies principes qui doivent 
le diriger. 

1794* Combat une pétition de la section du 
Panthéon, qui demande le rapport 
des lois révolutionnaires , notamment 
de ceHe du 17 septembre (celle qui 
établissait un tribunal révolution- 
naire ). 

1 794. Développe les baseâ d'un nouveau pro- 

jet de code civil. 

1795. Janvier. Fait un rapport sur les mem- 

bres de la famille royale détenus au 
Temple. — Fait pas^ver à Tordre du 
jour sur la proposition de les mettre 
en liberté. 

1795. Nommé membre de la commission char-^ 
gée de présenter les lois organiques de 
la constitution de 1793. Il en dénature 
les bases pour les approprier aux cir- 
constances. 

1795. Fait rejeter un projet, de Personne, 
pour la mise en jugement des membres 
des comités et des tribunaux révolu- 
tionnaires. 

1790. Propose de substituer le bannissement 
à la peine de déportation pronon- 
cée contre les prêtres qui troubleraient 
Tordre public. 
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1795. Octobre (i3 vendémiaire). MexnlMre 3u 
comité de défense de la ConTention. 

1795. n est accusé de vouloir le retour de la 
. royauté par upe lettre de M. d'En- 

traigues. 

1796. Entre au conseil des Cinq-Cents. 
1796. Octobre. Élu président de ce conseil. 

ï 797. 20 mai. Sort du conseil des Cinq-Cents. 

1798. Nommé député par rassemblée électo- 
rale y séanle à TOràtoire ( le Directove 
annula la séparation de cette aaseot- 
blée). 

1798. II Juin (3o prairial). Nommé ministre 
de la justice. 

1798. Novembre ( 18 brumaire). Aide à cette 
journée. ^ 

1 798. Nommé second consul. 
. 1 80 1« Sollicite pour Napoléon le consulat pour 
dix années qui suivront celles pour 
lesquelles il est nomnué. 

1 801 . Sollicite pour Napoléon le consulat à vie. 
i8q4* Sollicite la grâce du duc d^Enghien. 

i8o4« Fait nommer Napoléon empereur des 

Francis. 
1804. F^i^ décréter par le sénat Fhérédité de 

l'empire dans la famille de Bonaperu. 
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1804. Est nommé prince archichaucelier de 

Fempire. 
1806. Est nommé grand-officier de la Légion> 

d^Honneur. 
1806. Sollicite rétablissement d'une nouvelle 

noblesse et des majorais. 
1806. Est nominé duc de Parme. 

1806. Préside le sénat et fait décréter âes le- 

vées d'hommes. 

1807. Nouvelles levées peut la guerre de 

Prusse. 

1808. Appuie Tinvasion de l'Espagne. 

1809. Nouvelles levées d'hommes. 

1 809. Guerre avec l'Autriche. Fait encore dé- 
créter une conscription et un rappel 
sur les conscriptions antérieures. 

2 809. Contribue au divorce de Napoléon avec 

Joséphine. 
1809. Appuie au conseil d'Étet l'alliance avec^ 

TAutriche* 
i8io. Nouvelles levées. 
181 1. Guerre avec la Russie. — Nouvelles 



i8iS. Fait décréter une conscription anti- 

cii>ée. 
181 3. Nommé président du conseil de ré- ^ 

gence. 
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*i8i4* Mars* Siijt le gouvernement à Blois. 
i8i4> Envoie son adhésion à la dëcliéance 

de Napoléon. 
i8i4- AvriL Rentre à Paris, 
i8i5. Reprend le porte -feuille de 1» jaslice. 
i8i5. a juin. Nomméi» pair. 
1816. Janvier. Se retire à Bruxelles. 
i8ao. Rentre en France. 

i8a4- i'*' mars. FrappÀ d^une attaque d^a- 
popleade. 

18^ 8 mars. Meurt k Paris. 
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